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CINQCÏÈME VOLUME.

PREM!ÈBE PABÏtE.

De Temboctou 0 6~
Cette partie de l'intérieur, exploréepariedocteur

Bartb, se trouve comprise entre les t7"37'0"et ï6*
42' 0" de htit. nord,et entre tes S" 25' 0" et 2* 4' 30'

de long. ouest; mais la !atitud<* la plus boréale où

soit parvenu notre voyageur dans cette direction a
été le 17" 48'O".



6'~M~AM. A l'exception du faible intervalle
qui règne depuis l'endroitoù le Niger quitte la di-
rebtion du nord pour prendre celle de l'est jusqu'à
Bangagoùngou, c'est-à-dire douze milles géogra-
phiques environ, notre explorateur a constamment
suivi le cours de ce fleuve et le grand problème de
la bifurcation du Niger à Temboctou, a reçu enfin

une solution définHive; car il est maintenant prouvé

que le grand fleuve n'émet aucun bras d'eau cou-
rantede.quelqueimportancedepms ce point jusqu'à

son delta; puisque tous les grands cours d'eau que
l'on rencon tre en tre K abaraet Abo, tels que le Sirba,
IeGoulb!-n-S6hoto,Ic Mayorhanneo, la Kadoùna
etIaTchadda-Bcnouë, cette grande artèredu Sou-
dan-Oriental, sont des rivières parfaitement dis-
tinctes qui lui apportent te tribut de leurs eaux. La
découverte des sources du Komàdougou-Waoube
(le Yeou de la première expédition) par le docteur
Vogel avait déjà battu en brèche l'hypothèse qui en
faisait un bras du Niger et détruit pour jamais le
système des anciens géographes suivant lequel le
grand fleuve du Soudanallait se perdre dans le lac

du Bômou.
Le cours du Niger, depuis la région montagneuse

delà Sénégambie jusqu'à son embouchuredans la

baie de Benin, se dirige à peu près dans tous les
sens: N. 1/4E., deCouroussaàDjenné; N.-N.-E. et
N., de cette dernière ville àTemboctou N.-E. 1/4E.
jusqu'àTerârart, vers le 3° 20' de long. ouest pres-
que constamment S.-E. jusqu'à Kotoun-KaraH;



enfin S., et même S. 1/4 8.-0. jusqu'à la mer.
Sujet au débordement annuel comme toutes'les

rivières de la zone torride, ce fleuve présente sous
ce rapport une étrange anomalie. Qui ne sait en

effet que la crue de ces mêmes rivières, devant
être attribuée aux pluies diluviennes du tropique,

a lieu réguHèrement aux mois d'août et de sep-
tembre ? Or il n'en est pas de même du Niger dont
les eaux continuent de croître jusqu'à la fin de dé-
cembre, de manière à atteindre leur niveau le plus
élevé vers la fin de janvier, et ne commencent pas à

baisser avant le mois suivant, tandis que la partie
inférieure de son cours qui porte le nom deKouâra,
de même que le Benouë et le Nil, atteint son plus
haut niveau à la fin d'août, et commence à décroître
dans les premiers jours d'octobre. Le docteurBarth
croit avoir trouvé un moyen d'expliquer ce phéno-
mène (qui d'ailleurs n'est pas unique sur ce conti-
nent) en comparant le cours du Benouë avec celui
du Niger le premier suivant une direction pres-
que constamment occidentalejusqu'à son confluent,
sauf une légère déviation; tandis que l'autre, qui
est très-sinueux, décrit une immense ligne courbe
dont le rayon est de cinq degrés environ (1). 11 ré-
sulte du peu de pente de celui-ci qu'il s'écoule un

(1) D est aisé de s'en convaincre par tes changements notablesde
direction qu'il subit et que nousvenonsd'indiquersommairementci-
dessus. D'un autre cote, on peut apprécier jusqu'à nn certain point
)a pente du Benouëdepuis Taepe, où t'a découvert le docteur Barth,
jusqu'àsa jonction avec le Kouâra. Elle est à peu près de 581 pieds,
sur une étendue d'environ six degrés soitun pied un poucepar mille
géographique. D*



laps de tempsconsidérable avant que les eauxde ses
tributaires les plus éloignés dans l'est puissent par-
venir au milieu de son cours.

M. Barth évalue l'élévation générale du fleuve au-
dessus du niveau de la mer à environ 900 pieds, sa
vitesse à deux milles et demi ou trois milles, et l'é-
tendue de son cours, entre Kabara etIddA, à 2,000
milles.

Notre voyageur, qui s'était depuis Temboctou
éloigné, mais à très-peude distance,du cours prin-
cipal du Niger, reparut sur ses bords pour ne plus
les quitter jusqu'à Sai. Tout le pays jusqu'au camp
des Kél-n-nokoùnders,sur la rive gauche, offre un
aspect singulier qui varie suivant la saison. A l'é-

poque du débordement, les cimes les plus élevées

des dunes de sable, dont ses cantons sont hérissés,
surnagent au-dessus de la surfacedes eaux comme
autant d'îles accessibles seulement aux ëmbarca-
tiens, tandis qu'en été. au contraire, le sol maréca-

geux, mais délivré de la submersion,après avoir été
fécondé par elle, se couvre de gras pâturages où
paissent un nombre immensede bestiaux. A ces ma-
récages en succèdent d'autres que remplace un dé-

sert sablonneux puis c'est une surface onduleuse

ce sontdes dunesplus élevées et unefbrétprofonde.
C'est au reste, à peu de chose prés, l'aspect qu'oifre
Ïa contrée sur la rive gauche du Niger, qui, comme

nous l'avons déjà remarqué, appartient à l'Aoussa,
tandisque la droite dépend de l'Aribinda, du moins
jusqu'à Gogo.



Aux alentours du bras d'Ama!éue le pays n'est
qu'un labyrinthe d'eaux stagnantes et de bras peu
profonds. Le fleuve s'étargissant,forme une grande
i!e basse nommée Banga-goungou (île de Mppopo-
<at~),auprès de laquelle en est uneautre moinscon-
sidérable appetée Boure. Aux environs des hautes
dunes sab!onneusesdeOu!e-Tehargese trouve en-
core une autre ile basse ettapissée d'herbe, qui porte
le nom de Râbara. Un peu plus loin que Taoùtitt, le
fleuve perd un peu de son aspect grandiose par les
blocs de rochers dont son cours est entremé!é; mais
il ne tarde pas à le reprendre et à présenterun coup
d'œi! rée!!ementimposant. Sa direction qui avait été
à l'est, jusqu'à Em-n-Koûris, devient ici nord-est.
Ici encore le paysdevientplus peupléqu'il ne!'était
depuis Temboctou. Auprès Je zar-ho est une riche
vallée qui donne son nom au district d'~rô ~ar et
au milieu du fleuve est située l'lie de Koùrkosâi,cé-
lèbre dans ces parages par un combat sachant que'
s'y livrèrent, trente ans avantle passage du docteur
Barth. Jes Touaregd'un côté et de l'autre les Zon-
rhays et les Ermàs ou Roumàs. Au delà de ~'M~He-

~aye, qui est un lieu où l'on passe le Niger, un
certain nombre de bras marécageux forment en se
réunissantt uneespècede rivière ou de /<MdatKOtrès-
considérable,moitié eau courante, moitié marais.
Parmi les !tes plus ou moins grandes qui se sont for-
mées dans cette partie du neuve, et sur l'une des-
quelles sont situés deux hameaux (ddabai), il en est
une bien plus étendue que l'on appelle aoutel mak-



tor~M ou tMta&Mrett, sur laquellecampentassez sou-
vent certaines tribus de Touaregs.

A Egedech le Niger, ou Issa laisse échapper sur
sa rive gauche unbras considérable qui fait unebelle
nappe d'eau et qu'on appelle l'erârart (au féminin
Erdrar). Des dunes sablonneuses d'une blancheur
éblouissante séparent ce grand bras des marais voi-
sins. Un mille plus loin, près de dunes appelées
<?Aadït', ce bras va rejoindre le neuve.

Terârart est le point le plus septentrional du Ni-

ger (t7"48'0" de latit. nord, et 3" 16'15" de long.
ouest.). Le courant est rempli d'iles couvertes de
verdure.

A Tewilaten ou Stewilaten, commencele pays des
Aouelimmiden dont celui d'A'derâr, qui fut leur
berceau n'est pas fort éloigné dans l'est.

L'ile de Zamgoi, située assez prèsde la rive droite,
paraitêtre très-étendue elle contient un grandnom-
bre d'arbres et un petit hameau (ddtt&at).

Après une légère déviation vers le nord-est, le
Niger prend sa direction au sud-est, et l'on entre
dans le district de Tin-cherîfen où se présente l'ac-
cident peut-être le plus remarquable de tous ceux
qui affectent plus ou moins gravement le cours de
ce grand neuve nous voulons parler de son rétré-
cissement extraordinaire à Tô-se. D'abord avant
d'arriver à ce point le fleuve forme des bras nom-
breux et des Mes, son lit est rempli d'écueils. Deux
mille pas plus loin surgit un énorme récif en gra-
nit vient ensuite une grande île composée égale-



ment de massifs de granit, puis un écueil de roches
qui s'avance de la rive droite et barre la moitié du
courant dans sa largeur; ce qui force celui-ci à se
réduire, dans une direction du S. 30 E. au N. 30 O.,
à un simple canal qui n'a peut-être pas plus de cinq
cents pas de largeur. Cet endroit si singulier où le
Neuve, quand il remplitson lit, forme à ce qu'il pa-
raît un torrent prodigieux, s'appelle Tina!chiden
mais tout cela n'est que le prélude du spectacledont
le voyageur sera témoin à TA-sc ou To-saie (latit.
nord 17''34'0", long. ouest 2<'34' 45") où les bords du
majestueux Niger se rapprochent au point de ne
laisser entre eux qu'un intervalle de 200 à 250 pas;
mais aussi !a profondeur du fleuve est tel-le que les
habitants n'en ont pas encore trouvé le fond. Ce lieu
est très-important à cause des relations qui existent
entre le Désert et la province de Libtako, et parce
que les Arabes préfèrent en générât passer le Niger
en cet endroit, attendu que, malgré son extrême
profondeur, on peut le faire traverseraisémentaux
chameauxet aux bétes à cornes, tandis que sur d'au-
tres points il faudrait le leur faire passer à la nage
l'espacede plusieurs milles.

Immédiatement après Tô-saie cessent les dunes
de sable pour faire place à un terrain bas et pier.
reux. Le fleuve fait un coude -au nord-est et l'on
ne supposerait jamais que ce fut là ce grand et
magnifique cours d'eau qui se fait tant admirer en
amont. Enfinpeu à peu il se développe et commence
à reprendre son aspect noble et grandiose. Un peu



plus loin se trouve une grande Me appelée A'dar-n~
haout, séparée de ïa rive par un étroit canal, et le
courant est encore semé d'écueils. Plusieurs tles se
montrentde nouveau, en sorte que sa largeur n'est
guère plus que de trois mines puis il se dirige in-
sensiblement plus au sud Cette partie du pays où
l'on rencontre un si grand nombre d'iles s'appelle
Boùrroum et étai t jadis l'un des principaux endroits
habités par les Zonrhays.

Le Niger dans ce district coule entre des rochers
dont un qui forme falaise a environ 120 pieds de
hauteur. Saprofondeurestconsidérable. Unegrande
île nommée Eba occupe le milieu du fleuve et est
habitée par des Zonrhays. Non loin de la rive gau-
che la chaîne des montagnes d'Assegharbou règne
de l'E. à !'0. t& S. Plus loin en ava! s'élève le mont
Tôndibi qui s'avance dnns le fleuve comme un pro-
montoire d'une grande hauteur. Puis l'on entre
dans le district riverain d'Aboubu. LTssa se dirige
ensuite au sud et ressembte a une large vallée ma-
récageuse, remplie de roseaux et dont les bords
sont escarpés enfin après avoir rencontrédes dunes
de sable on arrive à Gôgô.

itf~oro~te. Le docteur Barth remarque que
ie 2t mars 1854 commença cette courte période
de l'année, connuesous le nom de ~VbsdK, ou saison
des pluies printannières saison qu'il n'avait pas
observée dans les autres contrées méridionales du
Soudan, tandis qu'en d'autres pays intertropicaux.
au Bengale surtout, elle ne demeure pas inaper-



eue; il est vrai que les influencesclimatériquesde
ce pays-là sont entièrement diuérentes, parce qu'il
est plus au nord. Le premier jour il plut deux fois
et ce phénomène s'est répété régu!ièrement durant
sept jours environ par intervalle.La quantité d'eau
tombée n'était pas considérable. Le docteur Barth
a souvent remarqué qu'il tombait inomment plus
d'eau au sud qu'au nord du Niger.

C<'o'o~e. Les dunes des environs de Rhérgo
sont en partie de sable et de gravieret en partie
pierreuses. Lorsqu'on entre dans le pays des Aoue-
l'immiden. que !e Kiger sépare des Zonrhays, on
est frappé de la nature rocheuse du sol au milieu
duquel il prend son cours. L'extrémité occidentale
d'une petite i!e environnée de gros Mocs de granit
en a prisle nom de yoMn~ c'est une preuve
que les habitants Berbers eux-tuémesont signalé ce
lieu comme l'entrée rocheuse, ou !e commencement
du passage rocheux par lequel !e fleuve s'échappe
pour continuer de suivre son cours. M. Barth a
trouvé encore le granit près de Bimber'imme où il
forme un récif três-é!evé, une tle assez considérable
et des écueils qui donnentnaissance au Tinaichiden
dont nous avons parlé plus haut enfin dans !e dis-
trict d'Aboûba, là où le fleuve commence à couler

au sud, et auprès de Kôkoro. Dans tes parages voi.
sins de l'île deZamgoi est un désert pierreuxsillonné
par un grand nombre de ruisseaux et M. Barth dis-
tingua entre les pierres dont le sol était couvert,
de très-belle roche rayée de blanc et de rouge. Sur



les bords du fleuve, non loin de Tô-saie, il vit éga-
lement du quartz et du grunstein. Un plateau dé-
sert, près du même lieu, lui parut être formé de
grès noir à moitié décomposé le même grès noir
reparut à quelque distance de Gôgô. Des pierres
siliceuses noires se montrèrent sur une plaine peu
éloignée d'Issabegen; le grès et le calcaire, dans les
mêmesenvirons, constituaientun récifqui s'élevait
comme une murailledu sein des eaux.

Flore. L'I'ssa, en fertilisanttout ce qui l'appro-
che par ses débordements conjointement avec les
influences d'un soleil tropical, nous permet de
compter parmi les végétaux qui. embellissent ses
rives le M~o, très-commun aux environs de Bo-
sebango le ~!to<t& ou ~'d/t (ca~pQT<s soda(a), dans
le même canton, près des collines d'Ind~kouaî et du
bras d'AmaléIle, entre Igimhe et Rhérgo, où il est
très-multipiié, et dans le district de Tin-cherifen.:
cet arbre, observe le docteur Barth,nous offrit avec
ses petites graines un rafraîchissement momentané.
Il faut toutefois en user sobrement, car elles ont
une saveur piquante comme celle du poivre; aussi
lorsqu'elles sont sèches leur goût est bien plus
agréable c'est pour la population nomade de ces
contrées un aliment qui n'est pas à dédaigner le
pa~Kter-dc&M, sur la langue de terre de Temâ-ha-
rôt, auprès d Amalélle, de l'ile de Bangagoùngou,
d'Igimhe, de Tahônt, d'Emn-kouris, de Zarho, du
mont Tondibi, de Kokoro et à Taoùtilt, le~en'edA,
dans le voisinage d'Iséberenet de Bàmha le c<MM~-



e~~(~~a),appeUéencoi'€d~dontM.Barth
ne se rappelle pas avoir vu ailleurs dans tout ce
pays un deuxièmespécimen, près de Ouïe Tehàrge
le tamarinier, surl'ile de Boûre, a Bàmba, dans une
grande fàddama au delà de Kokoro et à Gôg6 le
doue, espèce de figuier sauvage, au milieu des rui-
nes de Belessâro et à Taoùtiit; le gueurtel, bel arbre
touffu, entrelacé d'une myriade de plantes.grim-
pantes, près de Tabônt; le dattier, à Bamba, le
premierendroit où en ait vu M. Barth depuis Kanô,
dans la grande iaddama près de Kokoro et à Gôg6
où l'on en compte 20 ou 25 le ~ad~td; ou <aMt'<tA,
près de Himbenmme, dans le Tin-cherifen et près
de Kokoro !e <aMa, près du Tenafchiden, dans une
plaine du Boùrruum, près de Fagon.) et à Kokoro
le /cntatt, au feuiU.tgc iuguhre, près de To-suie, de
Fà~'nna et de Kôkoro le S!/romore (<~tH«fe), dans
le Buùrrouni et. à Gu~o l'espèce de cyptès connu
sous le notn de &oM<«M;, également à Gôgô; un
a~MS<<idontIefcui)!:)geest très-fu))n)i, m.tis d'une
espèce inconnue du docteur Bartu, dans le Boûr-
roum l'~Mp/tO~Ma, dout nous avons déjà souvent
parlé, près deTemâ-harôtetde K6koro;l'<ïi'c~p)'<M
~~a<tfe« (~))~ cha), sur une chaîne de dunes couverte
de t-(~«t«<cs, auprès de Banga-goûn~ou et de
Ibaouadjiten la vénéneuse daM!<tH~adt<tt, dans les
memesiicuxquelaprécédente;lerefem,entrelgimhe
et Rh~rgo, où il prend un développement extraor-
dinaire jusqu'à atteindre la hauteur de 20 pieds,
dans le, Tin-cherifen et à quelque distance deGôgô;



le ft~Mp~MMt~M<, dans les eaux de Singnethingeet
les marécages voisins du mont Tôndibi; enfin le
fameux byrgou, !a production spéciale du grand
fleuve, dans le pays bas et marécageux au pied des
dunes de Où'c-Teharge, dans le cana! qui sépare

une tangue de terre du hord de tTssa. près de l'île
de Rabara. du passage de Singnethinge et dans le
district de Tin c!)er!fen.

Faune. L'Afrique Centrale a passé pendant
bien des siècles pour être !a terre des montres, et
même pour offrir dans notre espèce des races ex-
ceptionnelles. Déjà l'on a fait bonne, mais un peu
tardive justice de r:tppfndire c:)ud.t!dontun s'était
plu à grati6er certaine peuptadc de ]'intérieurdu
continent mais du moins si l'on a été forcé de re-
connaître que le désert n'étaitpas, et même ne pou-
vait être, comme on l'avait imaginé sans y avoir
sumsammeot réHécbi, Fasi!e d'animaux féroces qui,
avant tout, ont besoin pour soutenir leur existence
d'une proie que cette vaste région ne pourrait aisé-
ment !curprocurfr, on a pensé qu'il n'en devait pas
être ainsi des bords fertiles du Miger; et cependant
le docteurBarih qui a suivi une partie considéraMe
du cours de ce grand fleuve a fait très-peu de ren-
contres de ce genre, quoique sur plusieurs p'tints il
ait plutôt entendu que vu les lions qui les habi-
tent ce qui prouved'ailleurs que l'homme a moins
à redouter leurs attaques qu'au pied de l'Atlas.
Assurément sous ce rapport les bords du Gange,
du Brhampoutre et de l'Indus offrent bien moins



de sécurité que ceux de l'I'ssa, dnBenou~et du
Chary. Quoi qu'il en soit, voici les noms et le gise-
ment des diverses espèces zoologiques de l'existence
desquelles s'est assuré M. Hartb pendant le cours
de ses longues et importantes pérégrinations.

Le lion se trouve en grand nombre dans les en-
virons de Bo-sebAngo qui lui eurent un repaire
assuré au milieu des siwâks dont est couvert ce pays,
à Temâ-harot, parmi les palmiers-doûms, dans les
fourrées (o~ado) qui bordent un grandmaraisprès
de l'ue de Banga'goùngou, au sein d'une ~orétde
siwAts entre Igimhe et Rhérgo, près de l'île de
A'dar-n-hàout, dans le district de Boùrroum et à
Fagona où il est très-multiplié; le MM~ter dont
M. Barth découvrit les premières tracessur les bords
duNigerprèsdeTaoùtilt la ~tra/ïe, près de Rhérgo,
non précisément qu'elle habite ces parages la vé-
gétation y étant trop rare, mais parce qu'elle vient
s'y abreuver. Notre voyageur vit également leurs
traces dans le Boûrroum; le ZoK~OMOtt dont il
aperçut pour lapremièrefoisles vestiges dans les en-
virons de Taoùtilt. H parait que cet animal diGere
totalementdu crocodileet qu'il ressemble peut-être
à l'iguana d'Amérique; il n'estpourtant pas impos-
sible non plus que ce soit le même que El Edrisi et
d'autres auteurs représentent comme vivant dans
le Nil et qu'ils appellent~ataM&OMf. Il est beaucoup
plus petitquele crocodileetl'empreintede ses pieds
sur le sable prouve qu'ilssont beaucoup plus larges
que ceux de cet animal vorace il est aisé de voir

J<t<M<< <MC. TOtH! uf. <T7!
v

s
h.

~-4



que les doigts sont réunis par des membranes comme
ceux des palmipèdes la queue est aussi plus courte
que celle du crocodile sa longueur ne parait être
que de 6 ou 8 pieds. Le docteurBarth en entendit
japper du sein d'un maraiscouvert d'herbages dans
les environs de Tô saie mais il ne lui fut pas donné
d'en voir aucun l'ayou (manatus) semble être aussi
commun dans le Niger que dans le Benouë le cro-
codi~e s'est montréparticulièrementen quantité dans
le petit bras qui sépare l'tle de Wàraka du rivage
(quelques-uns avaientjusqu'à18 pieds de longueur),
près de Taoùtilt, aux environs de l'~e de Zamgoi,
et auprès de Tabôrak. M. Barth vit un grandnom-
bre d'hippopotames près de Zamgoi. Nous ne parle-
rons ni des oiseaux aquatiques, ni des pintades, ni
même de ce fléau des voyageurs qui parcourent les
rivièresde cette zone brûlante, les moustiques,dont
on ne peut se délivrer qu'à grand'peine, si toutefois
il est possible de s'en délivrer; mais nous mention-
nerons un insecte aptère fort curieuxdontM. Barth
reçut la désagréable visite dans sa tente durant les
chaleurs intenses du plein midi, non loin de l'ile de
Zamgoi nous le laisserons lui-mêmeen donner la
description. « C'était, dit-il, une arachnea, noire,
a pleine de venin, d'une grosseurénorme et horrible

x à voir. Son corps avait près de deux pouces de

b largeur et mes amis de Temboctou eux-mêmes
a n'en avaient pas encore vu une seule qui en ap-
p prochat; malheureusementil ne me futpasposai-
? blé d'examiner ce monstre plus attentivement,



)* parce que les Touaregs qui étaient avec noas en
» furent si eQrayés qu'ils se hâtèrent de lancer bien
» loin cet animal aussitôt que nous l'eûmes tué, en
» sorte que je ne revis plus; mais ils m'assurèrent
» que c'était la plus dangereuse et la plus hideuse
» de toutes les créaturesdu pays. »

Topographie et ~t'cMo!o<~f. Nous passerons
maintenantà la description des lieux les plus remar-
quables qu'a rencontrés notre voyageursur les bords
de ITssa dans son trajet de Temboctou à Gôgô.

Là où le fleuve se détourne du sud-est, et forme
plusieurs Mes était située jadis une ville nommée
Beless&ro, reconnaissableaujourd'hui seulement'par
un groupe de beaux cguiers sauvages. Lat. nord
17' 27' 0"Jong. ouest 6'' 2'4&

Une légère inclinaison du sol, auprès des ma-
rais de Bot-ha, offre l'emplacement (<o~o<t!Mtow<)
d'une ancienne ville Zonrhaye appellée Hendi-Ktri.
M. Barth pense qu'elle pourrait bien avoir été le
Kamba-Ktri dont il est question dans l'histoire du
Zonrhay oùeut lieuune bataille sanglan teentredeux
prétendants au trône de cet empire. Lat. nord 17*
36'5", long. ouest 4" 24'tO".

Rhérgo, petite ville située sur un bras du fleuve
compte environ 350 huttes et n'a pour elle que son
antiquité la tradition locale la faisantde sept ans
plus ancienne que Temboctou. Le docteur Barth
croit que c'est ici qu'il faut chercher peut-étre Ti-
rekka (le Tirka sans doute des anciennes caries).
Lat. nord 17' 39' 26", long. ouest 4" 4' 10".



Bamba, petiteville embellie par des dattiers, se
compose d'environ 200 huttes en nattes de forme
ovale. Il n'y a que deux ou trois bâtiments, qui sont
autantde magasinset une petite mosquée qui soient
en argile. Les habitants, pour faire honneur à un
personnagedehautenaissancedont le docteur Barth
reçut la visite, lui construisirentune habitation en
nattes, très-simple à la vérité, mais propre, spa-
cieuse et assez fraîche pour qu'on put y reposer
pendant les moments les plus chauds du jour. Elle
était oblongue, avait vingt pieds de long sur neuf
de largeet deux espèces de portes vis-à-vis l'une de
l'autre. Un grand <Mt<~re& tenait lieu délit de repos.
Les nattes de cette hutte étaient très-grandes et for-
mées de tresses parfaitementexécutées on les avait
adaptéesà un châssis composé demenusbranchages,
en sorte qu'elles offraient un excellent abri contre
la pluie. Lat. nord 17'43' 15", long. ouest3"33'23".

Issébegen, village habité par des Arabes de la
tribu de Boû-Ali et quelques Kél-è-Souk. Ses huttes
de nattes ont une bonne apparence et sont bien aé-
rées, au moyende deuxpetitesouvertures servantde
portes, l'une au nord et l'autre au sud. Latit. nord
17"23'0", long. ouest 2' t7' 40".

Ibaouâdjiten ou Ibaoudjiten,villagede Zonrhays,
ou plutôt d'une fraction de ce peuple dans le canton
d'Aboûba. Lat. nord 17" l' 20", long. ouest 2" 8' 35".

G6gô, Gâ-rho, ou Gâo, le Gago de Léon et des
anciens géographes,n'est pas même une ombre de
ce qu'elle dut être à l'époque où les monarques du



Zonrhay y faisaient leur résidence. Ce n'est plusau-
jourd'hui qu'un simple village de trois cents huttes
en nattes, réunies par groupes séparés dont chacun
e<!t entouréd'immondices. Cependant il est resté un
monument de son ancienne splendeur; il suffit du
moins pour prouver, dans un pays où l'archéologie
trouve si peu matière à enrichir ses fastes, que là

s'élevait un centre de population considérable qui
fut le théâtre des vicissitudes politiques. Ce monu-
ment, qui rappelle la Me-ssàlladje d'Agadès, est
une grande tour massive, reste de la principale
mosquée (t~t~Cf~-B~*)et en même temps celui du
tombeau du conquérant MohammedA'zchia. Il y a
quelque apparence que la mosquée consistait autre-
fois en un petit édifice flanqué de deux tours, l'une
& l'est, l'autre à l'ouest, et que la grande cour qui
l'environnaitétait ceinte d'un mur haut de 8 pieds.
La tour de l'est est en ruines, celle de l'ouest, au
contraire, se trouve encore dans un état passable,
quoique, lourde et matérielle telle qu'elle est, elle

ne se recommande ni par sa beauté, ni par la légè-
reté de son architecture. Elle consiste en sept ter-
rasses superposées dont le diamètreva en diminuant
de la base au sommet, de telle sorte que l'intérieure
a de chaque côté 40 à 50 pieds, et que celledu faite
n'en a guère plus de 15. La hauteur totale de l'édi-
fice est d'environ 60 pieds. Quel que soit l'état d'a-
bandon et de délabrementde cette constructionqui
renferme les restes mortels du célèbre Hadj Mo-
hammed, et quoique les habitants de Gâ'rho, dans



leurétatpolitiqueactuel et leurdétresse, nepuissent
l'entreteniren meiUeur état, ils continuent encore
de faire la prière dans ce lieu consacré. Le quartier
oriental de la mosquée a dû être autrefois la partie
la plus vivante et la plus peuplée de ta ville. En-
tauré aujourd'huid'une épaisse fourrée de siwak, il
est bien évident que, couvrant tout l'emplacement
maintenant inhabité de la ville il en indique sufB-
eamment l'étendue. Il en résulte que GA-rho, à l'é-
poque de sa prospérité, devait avoir à peu prés six
miiïes de circonférence. Latit. nord 16" 43' O", loog.
ouest 3" 4' 80".

Agriculture.-Le froment n'est pas commun dans
le pays qui sépare Temboctoude Gôg6 où la popu-
lation à la véritéest peu considérable; on en cultive

aux environs de Bémba sur des pièces de terre dis-
posées à cet effet, parce qu'on ne peut en faire venir
que dans de petits carrés traversés par des rigoles
pleines d'eau. La culture du riz, plus générale au
contraire, se manifeste dès que l'on approche des
districtsles plus populeux, tels que Tamisgîda, près
de Rhérgo, dans un terrain bas où l'on a construit
des digues et des !evées qui servent en m~me temps
à la pèche, à Rhérgo même dont le sol marécageux
est favorable il !a végétation de cette sorte de cé-
réale, au milieu d'un marais près de Bàmba, dans
plusieurs endroits du Bourroum et de l'Aboùba, et
à G6g6. Non loin de ce dernier lieu, le blé nègre,
le M~AMMt et le sdba réussissentparfaitement,ainsi

que le tabac dont la culture est très-répandue,no-



tamment sur nie de Kôra, à Rhêrgo,à Bamba,dans
le Tin-cherîfen et a Gôgô.

~<~KO~)e.–fMd)M~<e, commerce, etc. -Sur la
rive gauchedu Niger, à peu de distancede Temboc-
tou, le docteur Barth vit plusieurs camps occupés
par les Kél-n-nokoùnders, fraction de la tribu po-
puleuse d'I'denan. Quoique cette peuplade, sous le
point de vue politique, ne jouisse pas d'une liberté
pleine et entière et d'une extractiondistinguée, elle

a réussi néanmoins,sous la protection des Kountas,
à conserver la possession de grands troupeaux de
bœufs. Ils sont tous tolbas (c'est-à-direhommes d'é-
tude),et peuvent lire le Koran tout entier; il en est
même qui sont en état d'écrireun peu d'arabe; mais
aucun ne saurait prétendre à la réputation de sa-
vant dans ces contrées. M. Barth a fait la remarque,
qui se trouve confirmée, que tous ceux qui appar-
tiennent à la catégorie des <o~<M se distinguent par
leur teint pâle et ne sont pas doués de cette force
musculaire que l'on trouve communémentchez les
tribus Tmô-charh.

Plus loin, près du fleuve, dans un lieu nommé
Téns-arôri, notre voyageur vit un camp de Toua-
regs, delà tribu de Kél.où!!i,dont l'air plus distin-
gué que celui des Tademékkets et des Fregenâten,

Jsoit quant aux traits du visage, soit quant au cos-
tume, frappe au premier coup d'oeil. Ils portent de
petites boites de métal en étain et en cuivre tra-
vaillées avec beaucoup de goût. Ils ont en outre.au-
tour du cou une quantité de chaînes blanches faites



avec les ossements de FayoM; ces chaînes leur des-
cendent sur la poitrine. Comme insignes de leur
noble extraction, ils ont tous des lances de fer et des
sabres armes qui sont interdites aux classes infé-
rieures.

Près d'une vaHée fertile qui donne son nom au
district d'Erachar, habitent les Két-antsars, tribu
nombreuse, où l'on compte plus de 1,000 adultes;
mais dispersée sur une grande étendue de pays de-
puis Gogojusqu'auRâs-el-ma, et même dans l'inté-
rieur du Taganet, canton du Désert entre Temboc-
tou et A'zaouâd.

Dans le voisinage de t'tle de Eha, à l'occasion
d'une visite que lui firent un grandnombrede Toua-
regs de la tribudeTin-ger-égedech,qui étaientcam-
pés à quelque distance, le docteur Barth remarqua
que ces hommes avaien t une belle tenue, étaientbien
habillés et ressemblaient,sous ces deux rapports, à
leurs ennemis, les Tarabarâssas. La plupart por-
taient des tobés à raies blancheset noires.

Les habitantsde la petiteville de Rhérgo fixèrent
également l'attentionde notre voyageur qui décou-
vrit dans les traits de leur figure un mélangebien
prononcé avec les esclaves du Mô-si. Il n'est guère
probable cependant que la population indigène qui
habite ce coude de l'Eghirrëou ait appartenu dans
l'origine à la race Tombe. La plupart de ces indi-
vidus portent des chemises blanches très-serrées et
des pantalons. Ces deux vêtements sont faits avec
desbandes de coton (MW) d'un tissu fort grossier.Le



plus grand nombre d'entre eux sont affublés d'un
misérable turban tout usé, si l'on peut appeler tur-
ban un étroit lambeau de la même étoue; quelques'
uns seulement sont vêtus d'une manière plus con-
venable. Ils élèvent une prodigieusequantité d'oies
et font beaucoup de beurre; mais la crainte des
Touaregs les empêche d'en vendre ostensiblement.
On ne peut douter toutefois que les conditions ma-
tériellesde leur existencene soientmeilleures qu'ils
ne le prétendent.

Plusieursdes habitants de Bamba se distinguent
des Zonrhays actuels par un teint bien plus brillant
et plus clair. Leurs traits ont aussi plus de régula-
rité et leurs yeux sont plus expressifs. Tous portent,
commeunemarque de leur noble origine, une bande
rouge d'environ deux pouces de large sur le châle
qui enveloppe le haut de leur visage, et une autre
bande enpeau pendordinairementsurleurs épaules,
mais de telle façon qu'à la premièreapparence d'un
dangerimminent, cette bandepeut leur servir à for-
tifier leurs hanches. Quelques-uns de ces Roumâs

se distinguent en outre par des habillementsmieux
conditionnés, et leurmise annonce plus de propreté
et d'aisance. M. Barth a encore remarqué que tous
les habitants des bords du Niger avaient la passion
de la pipe qui ne sort presque pas de leurs mains;
mais en fumant, les Roumâs ont comme les Toua-
regs la bouche couverte, et l'on ne voit que la tête
de lapetitepipequi s'avancesous la partie inférieure
du châle (<<Mt~em~). Leurs frères métis qui peu-



plent la grande île d'A'dar-n-haout, dans le Tin-
chertfen,ont bien meilleure tournure, quoique leur

costume soit absolumentle même. Les personnesdu
haut rangparmi eux ont leurchemisebrodéeen soie.
Ils ne paraissent pas doués d'une forte dose d'intel-
ligence.

L'un des pointa principaux qu'occupèrentjadis
les Zonrhayssur les bords du fleuveest le Boùrroum.
Or il subsiste encore aujourd'hui une curieuse tra-
dition, suivant laquelle un Pharaon serait venu an-
ciennementd'Égypteen ce pays-ciet même y aurait
renouvelé sa visite. Cette tradition, si elle était fon-
dée prouverait du moins que ces contréesauraient
entretenuàuneépoquetréa-reculéedesrelationsavec
l'Égypte, et il est bon de se rappeler à ce sujetque
les habitants d'Audjila, situé sur la grande route
commerciale de l'Egypteau Soudait, furent les pre-
miers qui dirigèrent les pas des Arabes vers cette
région de l'intérieur. Un fait certain, c'est que l'his-
toire du Zonrhay est connue sur les bords du Nil.
Un autre fait encore, c'est que les renseignements
relatifs à l'a route suvie par les Nasamones, si cette
route est exactementtracée sur la carte, placent le

terme de leur voyage dans cette direction,et l'on
conçoit facilement, eu égard a ces temps si éloignés
de nous, qu'en recevant les informations qui lui ap-
prenaient l'existence d'un grand fleuve coulant à
l'est (d<ms une latitude aussi boréale, presque sous
le 18' degré), Hérodote ait pu croire qu'il s'agissait
du cours supérieur du Nil. Dans un tempsbien plus



rapproché, nousvoyons encoredes marchanda égyp-
tiens allant en compagnieavec ceux de R'd&mes et
de Tanlélef, à B!rou ou WalAta. Le principal com-
merce de GA-rho ou de KoùHa, ancienne capitale du
Xonrhay, était dirigé sur l'Égypte; et le grand eet-
porium commercial, Souk, de la tribu Berberde Ta-
demékka, situé sur cette grande route marchande,
à environ cent milles de Bonrroum, fut évidemment
fondé dans ce but (t).

II y avait autrefois dans ce canton trois villages
très-peuplés mais en 1843 ou 44, Abd AIIàhi(oncle
du souverain actuel du MA-sina), qui était alors un
chef redoutable et belliqueux, entreprit contre ce
pays une expéditionavec 6,000 hommes de cavale-
rie et 20,000fantassins. Les Touaregs, les Aouelim-
miden, les Igouadaren et les Tademékket avaient
pendant ce temps-1~ réuni leurs forces à Tondibi;
mais ils n'osèrentpas se mesurer avec un pareil an-
tagoniste. Les Foulbes ensuite détruisirentces vil-
lages du Boûrroumetehtransférèrentles habitants,
au nombrede 4,000,dans les environs de Goùndam.

A propos des ruines de G6go, qu'il ne put voir
sans émotion, le docteur Barth retrace sommaire-
ment les vicissitudes qu'ont subies jusqu'à ce jour
les principaux États de ce Soudan qui nous fut si
longtempsinconnu. Là, dit-il, s'élevait à l'ouest le

(1) Il existe dans le district do Ttn~hertfeo une tribuappâtée tMt-
e~oûkdont le nom provientassurément de Souk, ou du moins d'un
endroit qu'on nomme ordmatrementatmt et qui est :!tue à six jour-
Beetde)Mrchede6os<. ~'J~tf~.



Ghanata, grand et puissant royaume auquel se sub*
stitua le Mé!!e; mais ce fut un progrès, parce que
Mélle sut organiser; il créa une forme régulière de
gouvernement et lui donna des bases nxes et solides.
Là surgit le Zonrhay, qui posséda assez de vigueur
nationale pour secouer le joug de Mélle, et même

pour attaquer celui qui fut son maître. Arrivé au
plus haut degré de prospérité et de gloire, ce co-
losse en imposait par son aspect grandiose mais
un virus intérieur le trahit et, tombé en dissolu-
tion, il devint !a proie facile d'un conquérantétran-
ger. Ainsi s'éteignit la vie nationale sur toute la
ligne du grand fleuve. Bientôt suivirent les hordes
des Berbers et leurs dévastations, les armées des
Foulbeset d'autrestribus qui se répandirentcomme
un torrent pour tout envahir. Mais ces mêmes Foul-
bes à leur tour semblent être sur leur déclin. Leur
vie politique est-elle déjà épuisée? Un germe nou-
veau, une nouvelle création, d'autres royaumes
doivent-ils bientôt apparattre sur la scène de ce
monde africain Le fait est qu'aujourd'hui la seule
partie du Soudan où se soit réfugiée l'énergie est le
Mô-si. Jusqu'à quel point est-il susceptible de civi-
lisation ? C'est ce qu'on ignore et ce que peut-étre
l'avenirnous dévoilera.

Quant au commerceet à l'industrie, nous n'avons
guère a nous occuper ici quede ceux de Temboctou
ville qui ne produit pas grand chose, bien dine-
rente en celade Kanô. le grand marchéet, on pour-
rait ajouter, le grand atelier de l'Afriquecentrale;



mais sa proximité du Niger en fait le centre d'af-
faires importantes, et ce grand fleuve qui, en dé-
crivant un arc immense, traverse les contrées les
plus fertiles du Soudan, appelle dans son sein le
commerce étranger. C'est ainsi que la plupart des
objets nécessaires a la vie y sont importés par eau
de San-sandiet des environs. Nous venons de dire
queTemboctouneproduisaitpresque rien le sol en
effet autour de cette ville est, à peu de chose prés,
de la même natureque celui du Désert mais quant
à l'industrie,celle du forgeronet du fabricant d'ou-
vrages en peaux n'est pas à dédaigner, surtout la
dernière à laquelle on doit diiïérents articles qui
jouissent d'une grande réputation tels que desou-
trespour recevoir les provisions et d'autres articles,
des coussins ronds, de petits sacs (Mo&t, au singu-
lier bét) pour le tabac et le briquet, et des fourreaux
de fusils. Il est vrai qu'ils sont pour la plupart ia-
briqués par des Touaregs et même surtout par des
femmes. Il est vrai aussi que ces deux genres d'in-
dustrie sont tes seuls à Temboctou.On a beaucoup
parlé de ses tissus c'est une erreur. Temboctouen
reçoit mais, aujourd'hui du moins, n'en fabrique
pas; seulement les habitants sont très-habiles dans
l'art d'orner de broderies en soie leurs vêtements
qui viennent de Kanô et de San-sandi. Dans quel-
ques-uns des pays voisins, le Fermagba, par exem-
ple, on fabrique dt~s couvertures et des tapis en
laine de diverses couleurs et d'une excellente qua-
lité, dont les naturels font une grande consonuna-



tibn. Le commerce dé Temboctou avec t'etrangér aë
fait par trois voies différentes: la première par lë
fleuve en amont car plus loin, en descendant le Ni-
ger,le commerce est nul; la seconde, celle de Maroc;
et la dernière, celle de R'dames.L'oren est le prin-
cipal objet, d vientt du Bambouk ou de Boûre mais,
mesurée à l'échelle européenne, la quantité totale

est très-minime car elle ne s'élèvepeut-étrepas en
moyenneà plus de 565,000 ou 740.000franco. L'ar-
ticle qui vient ensuite est le sel qui,depuis l'époque
la plus reculée, est le premier objet d'échange sur
toute la longueur du cours du Niger. Ce sel est ap-
porté de Ta8dénni dont les mines sont exploitées
depuis l'année 1696 et dont les blocs les plus volu-

mineux ont 3 pieds 6 pouces de long, 18 pouces de
haut et 2 1~3 d'épaisseur. Puis enfin les noix de
Goûro, ou de Kola qui, dans le pays des noirs, sont

un des premiers objets de luxe. Elles sont importées
à'remboctou de la province de Tangréra qu'a vi-
sitée GailHé,de Teouté et de Kani (au sud de Timé).
Les principales denrées, exposées en vente au mar-
ché de Temboctou, sont le riz, le blé nègre,lebeurre
végétal (mai ~ad~a) qu'on appelle ici !'OMMM~a,

le poivre, le gingembre, dont on fait une grande
consommation, une petite quantité de coton qui
vient de Djimballa, etc., etc. Quant aux objets ma-
nufacturés en Europe, la route de Maroc est tou-
jours la plus importantepour certains articles tels

que toile rouge, matelas, ceintures, miroirs, cou"
teaux et tabac. Le calicot blanc y est introdifit par



la route de R'dàmes dont plusieurs marchands ont
des représentants à Temboctou. Les marchandises
apportées par les Arabes sont le tabac et les dattes.
Le commerce d'exportation se borne à l'ot et à une
petite quantité de gomme et de cire.

Attendu le mauvais état des rives du fleuve, sur
lesquellesen descendantjusqu'à Sinder il n'y a pas
un seul marché régulier, il n'est pas facile de s'y
procurerdes provisions. Le riz lui-méme,qui est ta
principale productionde plusieurs districts n'est pas

mondé. On ne trouve que du Mc~ecA (c'est-à-dire
du riz enveloppé dans sa balle).

Linguistique. Il est assez singulier que ni les
Imô-charhouTouaregs,ni les Arabes, n'wentpoint
de nom particulier pour désigner les eaux mortes
et peu profondes qu'émet le Niger dans une grande
partie de son cours. Les Arabes appellent en géné-
ral tout bras d'eau ouvert ridjil ou &rd (c'est-à-dir~
jambe), et un autre moins ouvert bot-Ad, le nom
d'ttdoy-M~MnfoM qu'ajoutent les Touaregs pour
distinguerces eaux mortes signifientla mêmechose
(cette dernière combinaison [pour indiquer ce qui
est latéral] montre clairement l'origine du mot ~M*

ou plutôtNighir). Le nomindigènehaoussa~MdaNMt

est bien plus expressif. Caillié a donné à tous ces
bras peu profonds, sur l'étendue desquels il n'a-
vait cependant qu'une légère idée, le nom djolof

corrompude marigot.
Avant notre départ (du camp des Kél-TebanM-

rit), dit le docteurBarth, je conversai avec les indi-



vidus qui composaient ce camp et ils me traitèrent
alors avec considération comme un personnage de
quelqueconséquence;mais en même temps ils m'a-
vouèrent franchementque la veille au soir, ils m'a-
vaient regardé avecmépris. parce que je n'avais pas
articulé un seul mot. tt est donc, conclut !e Docteur,
indispensablementnécessaire à quiconque voyage
dans ces contrées de savoir la langue des naturels
s'il ne veut pas compromettred'une manière grave
le succès de son entreprise tache assez épineuse à
!a vérité, attendu la multitude de langages diSe-
rents que l'on rencontre dès qu'on a pénétré sous
cette zone. Le voyageuraura beau connaître les lan-
gues les plus variées, s'il ne sait pas celle précisé-
ment de la tribu avec laquelle il a affaire, il en sera
mal accueilli. Un jour des Kanôris s'écrièrent à mon
sujet avec un mécontentementmarqué <mais voyez
donc cet insensé qui ne dit pas un seul mot de ka-
nôri x Il en est de même des Imô.charh, qui vous
tourneront le dos si vous n'entendez pas le noble
tema-cbirht.

SMONDB PARTIE.

De 6~ à Sai.

L'intervalle qui sépare GôgA de Sai, dans la di-
rection du cours du Niger, s'étend depuis le 8" 4
30" delong. ouest jusqu'au 0"5'0"delong.est,et de-
puis le 16° 42" 0" jusqu'au 13' 6' 30" de lat. nord.

Altitudes. Une longue chaîne de montagnes



règne parallélement à ïa rive gauche du Niger du
13" 45' 0" au 14" 40' 0" de ta t. nord et porte le nom
de Bifelé ou Fatadjémma. Son massif le plus consi-
dérable s'élève de 800 à 1.000 pieds et se nomme
Btngaoui il est situé au 13" 53' 30" de !at. nord et
au 00 25' 0" de long. ouest. Ce groupe est suivi de
celui de Wagata et le plus éteignes'appelle Boûbo.

Cfo~rop&te. Le fleuve offre à peu prés le même
aspect que précédemment, il semble néanmoins que
ses bords en générât soient moins marécageux ce
que justifie en quelque sorte ta direction plus tégu-
liére de son cours vers le sud-est. Le docteur Barth
quitta la rive gauche auprès d'un camp de Kél-é-
Souk et passa àGôna sur la rive opposéequ'it suivit
jusqu'à Sai. Le pays qui portait d'un côté du Niger
le nom de A'oussa, et de l'autre celui d'Aribinda,
changedésormais ces deux noms contreceux de V~-
faM<,àt'ouestet de A'ghete.au sud-est de Gôgô; du
moins c'est amsi que les Touaregs appellent main-
tenant les pays situés des deux côtés du fleuve.

Trois sentiers partent de Gôna et mènent dans
l'intérieur le plus considér.tb!e condui t directement
à Dore, chef-lieu du Liblàko et joint à peu près une
eau stagnante très-étendue, espèce de lac appelé
Khatébteh, qui communique avec le Niger vers le

sentter de Bourre (au sud d'Ansongho) qui mène
égatement à Dore.

A rès être descendu dans une 'plaine couverte
d'herbageson rencontre un bras de fleuve qui en se
précipitant du haut d'un rocher commeun torrent
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impétueuxforme etenvironnenie deB6rnon.go6n-

gou où sont campés des Gabéros. Ce bras est trés-
considérable. On remarque un peu plus bas deux
localités nommées Aiakke et Dérgimi, sur la rive
droite mais ce serait en vain d'ailleurs qu'on cher-
cherait des étabtissements nxes dans ces districts
cependant sur la rive nord-est on voit d'abord un
hameau appelé Dergonneet plus loin un autre en-
droit appelé A'gbadôr, qui, comme l'indique ce

nom. a dû être autrefois une petite v ille murée.
A gbadôr est probablementle même que Eben-efô-
gban, situé dans le voisinage. L'Egb'irrëou,débar-
rassé des rochers qui l'encombraient, forme une
magnifique nappe d'eau; mais au delà elle est res-
serrée par de nouveaux écueits. Un peu plus bas

est un terrain marécageux de plus d'un mille de
largeur orné d'une rangée d'arbres. Cette vallée
s'appelle Soungay;eHe est encaisséeentre des fa-
laises très-étevées. Vient ensuite Fue de Tongi,
basse et marécageuse; puis ta vaHée cle Tennet. Le
fleuve ici est très-découvert, mais son cours est
contrarié par des écueits et dc~biocs de rochers. Un

lieu de passage se présente ensuite et se nomme
~dor-ondoMn~, mots qui signiSent/ep'~ bras,
à causedu rétrécissementdu Neuve. Un peuau-des-

sus est un hameau appelé Tabatiat, habité par des
chéryfs. Le lord du fleuve qui rouie dans une
vallée de plusieurs mi!)es de largeur consiste en un
rocher de 20 pieds de haut d'autres massifs de ro-
chers énormess'élèvent comme une tour artificielle



et indinent vers le nord derrière s'étend t'tte
longueet couverted'herbagesnommée Ansôngho de
laquelle surgit égatemcntun massif de rochers qui
paraissent avoir de 70 à 80 pieds de hauteur. Le
bras étroit qui coule entre l'ile et ht rive droite est
retenu de ce même côté par les dunes sablonneuses
de Tidedjitîten: c'est ht porte de fer naturelle d'A-
tarambai. Insensiblement)a rive devient plus aride
et forme une plaine que les Touaregs appellent
Erafdr-m ~Ma«M~et tes Zunrhays Fart!. Le fleuve

ne torde pas à se rétrécir surtout dans un endroit
nommé Tazôri où un écueil de rochers barre le

courant. A environ 2,000 pas au-dessous de ces
récifs on arrive au lieu m<'me qui porte le nom d'
tatdMt~a'. !ci tebrasoccidental du fleuve s'est ouvert
un passage entre deux énormes inassifs de roc qui
dépassent le niveaude !'eau de 35 a ~0 pieds, tandis

que l'intervalle qui règne entre eux est de la même
dimension. A droite s'étèvcnt à une hauteur consi-

dérabledes dunes de sab!evis-a-vis l'ile d'Aniiônghô.
C'est à ceux qui naviguent sur le fleuve à sonder
avec soin la rive gauche, vers laquelle ils doivent se
rapprocher, a6n de trouver un passage praticable.
Les côHines qui touchent pr.sque a la rive droite
ont jusqu'à 300 pieds de haut et l'endroit du passage
porte le nom de tfooM~Me Fo<!fî'e. Bourre est un
hameau désert situé sur le bord opposé qui n'attire
l'attention que parce que le fleuvey est réduit à un
seul bras de 1,200 à 1,400 pas de largeur, et men~
de 1,500 un peu plus loin en aval. Le terrainva cn-



suite en montant le fleuve est encore gêné dans son

cours par des !!ots de rochers et des récifs. A 2 ou
3 milles de la rive gauche s'éièventlesdeux hautes

montagnes d'Ayota et de Ttttanasiten. Vers le sud

au contraire s'étend une plaine fertile bordée de pe-
tites collines. De nouveauxécueils obstruentle cou-
rant et occasionnent des rapides qui impriment au
bras ofcidentat une vitesse d'à peu près 6 miUes à
l'heure.Cet endroit s'appelle Tiboraouen. Vienten-
suite un sol verdoyant et onduté, puis un petit
promontoirenommé /MM~M<Mt(c'est-à-diredu pois-
~OM)et ici se réunissent tous les bras qui ont contri-
bué à former un certain nombre d'iles. Au lieu
appelé Ekesiriden est un récif de rochers qui tra-
verse le fleuve et le rend presque innavigab!e en
certaine saison. Tout ce district se nomme Béting.
Un peu plus bas se déchargent, dans le Niger, plu-
sieurs rivières dont une appe!ée Gatindou doit être
la même que passa le docteur Bnrth près d'Aribinda

sous le nom de Boùggoma. Ici le fleuve se dirige

au sud-ouest; puis on rencontredeuxhameauxZon-
rhays dont l'un s'appelle Waigoun.

La jolie rivière de Bttib, ayant 25 pieds de !ar~

geuret 15 pouces de profondeur, se réunitau fleuve
]à où il forme une beiïe nappe d'eau mais il ne
tarde pas à rencontrer un récif qui le traverse pres-
que en entier et auquel en succède un autre. Enfin

tous les bras se réunissent et formentun magniSque
courant. Le district dans lequel on entre ensuite
porte le nom de B~r~o.



Après avoir passé devant J'Me boisée de Sakke-
néouen notre voyageur arriva enfin dans une contrée
habitée et quitta les bords du Niger, sans s'en
écarter beaucoup pour suivre une chaîne de colli-
nes couvertes de profondes jjoréts, ainsi qu'un petit
fc~ ou faire (c'est-à-dire une plaine inculte).

Dans cette directionle pays prend par degrés un
aspectplus gai etplusvivant;il se couvre de grands
arhres et montre des signes sensibles d'anciennes
cultures, tandis que çà et là quelques massifs de
rochers percent à la surface.

Une petite rivière, dont le cours principal a 50
pas de largeur et deux pieds et demi de profondeur,
se divise en plusieurs courants qui vont se perdre
dans le Niger, que le docteurBarth nequittera plus
jusqu'à Sai. Des Mes richementboiséesse partagent
le courant du fleuve et fournissent une pâture
abondante à un grand nombre de chevaux. Celle de
Kendadjietia cime arrondie du mont Wnrba, é!e-
vée de 300 pieds, contribuent à varier agréab!ement
le paysage. Plus loin une multitude d'tles rocheuses
partagent le fleuve en cinq bras. A un pays stérile
en succède un très.plantureux et peuplé. Au delà
deTornâre on voit un terrain cu!thé qui s'étend.
jusqu'au pied d'une chaîne de collines. Depuis le
cap d'Ëm-Ataouen, près d'Eratafani, le pays offre
successivementdes collines et des champs labourés.
Les rochers ne cessent guère de se montrer au-dessus
du ûeuve, surtoutsur un ilot d'où il s'en étève un
massiftrès-remarquable.Le Niger coule ensuite au



milieu d'une vaHée de 6 à 8 miUes de largeur et
remplie de grandes î!es. Elle est très-fertile et assez
peuptée.

Lorsqu'on a quitté S!nder on voit se succéder les

ttes de Djountou Bissc-goungou, Kôma et Bossa,
ornées d'arbres superbes, la chaîne de co)!ines ap-
pe!éé MAri, t'e de Néni. très-boisée et cé!èbre

pour avoir donné naissanceau conquérant du Zon-

rhay had) Rtohammed A'zrbia ou S~Ma, les villa-

ges de Tilln bére et Ti))a-aina (c'est-à-dire grand

et r'eti t Ti!!a\ une foret près d'un fond marécageux,

une petite rivière large de 21 pieds et d'un pied de
profondeur que les Tou&regs nomment y<ter<!M<,

1
plusieurs viHages et !e de Barma.goungou, rési-

dence du chef des KorUtas ou Kortébes. Le fleuve

qui jusqu'icis'était dirigé du N. 20 O., court main-

tenant du N. 20 E. au S. 20 0. il se divise en plu-

steurp bras: ses bords présentent atternativement
des terres cultivées et des déserts il se couvre d'Ues

buta végétattonest !uxuriante.
Ln rivière de Sirba se jette dans le Niger derrière

le vi!!ageZonru:)ydeGarbegouroù. Le docteur Barth

l'avait déjà vue à Bô-sebango. Elle coule ici avecra-
pidité en faisant un coude aigu du sud-ouest au
nord-est sur un Ii de roche large de 100 pieds; sa
profondeur est d'un pied seulement.Le pays ensuite

est inculte et désert, quoique autrefois les champs

clivés s'étendissent jusqu'à la ville insulaireet im-

portante de Koirôua. On voit un peu plus loin une
johe rivière de moyenne grandeor et bordée de



beaux arbres puis les ruines d'un vittage appelé
Namâro. La nappe d'eau que forme le fleuve est
large et découverte, et, bien qu'il s'y trouve une ïle~

il n'y a pas !a moindre apparence de rochers.
Au pied de la chatne de Boubo est situé le village

deTagabAta celui de Senoudébou.homonymefFuo
établissement françMis sur les bords de ht Falemé,
estauprèsd'une ch:unede collines prèsde la rive do.

Niger. De l'autre c6).é de ce neuve on voit encore
cinq autres vittagespeu éteignes les uns des antres.
La chaînede collines qui règne sur la rive droite se
termine par un massif considérabte de rochers é!e*
vés qui s'avancent jusqu'au fleuve.

Après le village de K-o~ônte vient une plainema-
récageuse couverte de grandes métairies qui appar-
tiennent à des individus de !a tribu des Kortébes,
ensuite une petite chaîne de hauteurs isolées appe-
léesKirogadj),le vitiage deSâga,une petite rivière,
deux petits vHiages habités par des Foulbes de la
tribu de Bidnkôbe. et l'ile fet ti!e et tres'peuptée de
Bé-goùngou(1), que forme ici le fleuve, est la rési-

(<) A quel tfttome appartient le mot ~o~x~oM qui se trouve faire
partie de la tMnaminaUon d'un certain nombre d'ttes du Niger? C'est
sans aucun doute un nom générique de nt&ne que )''s d''u): sjf))ahea
<toM~o«, ou la syllabe unique dou, qui dans ptusteuM parttMde la
Mnegamhtcsitj'ntte pays, comme Bondou,Kunkodo't, FouU<ito<t,etc.;
mats ~o<tn~o« sfmbte d~ign'T spectatpm'nt MUR De que)MO!)que. ou
une !)e qu) otTre un caractère pa't)cu))fr. soh dant sa const) utton
geo)"g)')uc.soit (lans aa situation par rapport aut p~ys votstnt. ~arg~olngi~iuc,soit tlans ea sititatinn par rapport auc pays voisin4. $ur
le bas Ntger II est question de qupjq~es tics u .iquefnent nommeM
<So~o<t, et lê cheryf Ïnhammed parte d'une Me de CoM~oM,par la-



d'un émir. L'aspect du pays s'améliore de plus en
plus sur les bords du Niger, auprès duquel on re-
marque plusieurs bassins assez larges, alors à sec,
dont un nommé Gorou!-tith&!ilouGorou-ttére et un
autre Gôroul-louggoul. Sur les rives sont plusieurs
villages d'agriculteursdont un s'appelle LeHAIi.

A ces cantons cultivés succède un beau taillis et
une !!e trés-tongue nommée "OitUli ou "Otilti. C'est
probablementt le gué appelé,dans d'autres relations,
Ghoûtil ou Guoudi) (1). Le fleuve déploie ensuite

une belle nappe d'eau avec une vitesse d'environ
trois milles par heure. Des rochers de formes di-
verses se rapprochent de lui. Le district voism porte
le nom de Fb~'t. Le pays forme un large promon-
toire dont la pente est d'environ 500 pieds. Enfin,
après avoir quitté le gros vidage de Dô~o, oa entre
dans un district parfaitement cultivé jusqu'à la
plaine et à la ville de Sti.

<?'o~M. Les principaux é!éments géotogiques
qu'a observés le docteur Barth dans la partiedu Ni-

ger que nous venons de parcourir sont le granit,
le calcaire, le ~MfM et le ~W<MS<cîK. Nous trouvons
le premier en gros blocs dans une prairie décou-
verte, voisine de t'ite ct'Ayôrou, dans la partie du
pays située entre Kendâdji et Fitschite, où il do-
mine le calcaire,dans le même canton, où il alterne

quelle s'eMCctuaitde son temps le passage du Niger pour se transpor-
ter dans tes contrées au eud do ce tteu~e. D*

(<; t! e~t questionde cettelie daM les paptemarabes rapportesd'A-
trique par le C. Cbppt:rton. D*



avec le granit; le <jMet< dont les roches du Niger,

aux environs de l'ile tf'OttUli sont composés ainsi

que du g'fStM<e<M que l'on rencontre encore près d'E-
keairiden, dans le district de Bêting, où les bords
du fleuve en sont couverts.

Flore. Le paÏMtMf-~oûtM, non moins commun
sur les bords du Niger de Gôgô à Sai que de Tem*
boctou à Gogo, é!ève sa cime majestueuse particu-
lièrementdans une plaine voisine de cette dernière
localité et autour d'un hameau qui n'en est pas
éloigne. Un petit bois, qui en est rempli, faitl'orne-
ment d'Ansôn~hoainsi que des Mes nombreuses du
district d'Amara; on le voit aux environs dEràta-
iani, dans )'e de Barma-goûngou,où il règne pres-
que exclusivement, et sur une autre tle près de
Wàntita. Le dattier. natureHfmcnt beaucoup plus

rare, se rencontre assez près de Sinder, sur la rive
gauche du fleuve le /<-ntd't, aux environs de Gogo

et à Barma-goûngou le kalgo, près du premier de

ces lieux, et non loin de Sinder; le Aa~K~ a Dou-
niâme, dans le district de Horâra. près de Tornâre,
de Rhatafan, de Bisse-goûngouet de Birni le ta'ha,
dans t'ue de Tongi, aux environs de celle d'Ansôn-
gho, auprès de Tihoraoûen, d'Em-n-ischib et de
Tilla le<ticd&, à Toigi et près de Bourre; !e tama-
ftntfr. à rA'dar-andourren, près de Sakkenéouen,
à Ayôrou et Rbàtafan; le ~en'e' auprès de Tibo-
raoùen, d'Em-n-ischib et d'Ansôttgho; le <;orno,
dans le districtde Horâra; diverses espècesde <MMMO-

<<M prèsd'Em-n-ischid;le &(H<te ou baobab que l'on



commence à revoir dans les foréts voisines de ce der-
nier lieu aux environs de Rhataf~n, de Nëni, de
Ti)!a, dans le canton de Cote où il est très-nom-
breux, près de Chère et de Birni le doue, espèce de

ficus, auprès d'Ayorou <*t de Barma-goùngou; !e

~OMt~ott et un arliulus, près de t'})e d'°0iu))i le ~e-

t!~a ou Mo~MOW't en très-~rand nombre dans les

champs d'Ayôrou. aux environs de Guère et de Be-

goûngon où on iui donne encore le nom de ne?M; !e

t'OMa et !e ~!M~t, prt:s de Kotchômcre; le s'/cotMore
et le ~'Ht, dans un fond marécageuxprès d A'zemai;
Je <yaM{;t ou yan~t, sur les bords d'unepetite rivière
près du vi!)ase de S~ga et le yon~o ~u'on trouYe

en grand nombreauprès de Dô~o. Les bords du Ni-

ger à Gôgô sont couverts de <OMfc/t<ï et de dawoM-

kadda celui-ci se trouve encore du côté de Rhata-
fàn le ffMw se rencontre près de Bôrnou-goùngoa

et dans le Horâra; le bou fe~'6a aux environs du
premier de ces lieux; ie ~tA sur une des !tes ro-
cheuses voisines de Tornâre, auprès duquel on voit
aussi le foddnt et l'espèce de fourrage appelé par
les Arabes el debedi.

FûMMe. Le p~ys voisin du vi!!age d'Erata~ni
parait être très-fréquentepar tes fions (lui, selon les

habitants, seraient dépourvus de crinières comme

ceux de i'Aïr. M. Barth, qui avait jusqu'ators inu-
tilement cherché fi apercevoirdes traces d'~p/:<Mt<<

sur les rives du Niger, reconnut qu'il en existaitdes

troupes nombreuses aux environs de Tiborâouen,
et il vit dans le district de Beting quantité d'e~cre-



ments de ces animaux. A Borno ou Barno, il vit
aussi deux Antilopesblanches (or) espèce assez rare
dans ces contrées. Nous ne parlerons pas des hippo-
jM<a<MM qui, comme les crocod!t'e.<, abondent d«ns
les eaux du Niger où nous retrouvons encore les
MH~OMOtS que le docteur Barth aperçut en grand
nombre, conjointementavec des o~ONt6<M. étendus

au soleil sur des bancsde sable, près d'une ile appe-
lée Berta, et qui à son approche se g!issèrent j'romp-
tement sous les eaux du fleuve. Pendant que notre
voyageur franchissaitune éminence appelée Goùn-
dam, un serpent venimeux s'étança sur son domes-
tique, mais fut tué presqueaussitôt. Il avait à peu
près quatre pieds et demi de longueur et pas plus
d'un pouce et demi de grosseur. RI. Barth vit encore
auprès de Boûrre un groupe de fbxrmUHères fort
élevées, dont !e sommet était couvert de siwak.

jro~r~Mee<ar'A''ofo~te. –An~ngho. sur rue
du même nom, est un lieu assez considérabledans

une position qui se fait remarquer par un petit
bois de palmier. Lat. nord l&'&6'0",Iong.ouest t"
34'50".

Kâtoubou, village situé sur un flot qu'il occupe
presque entièrement au milieu du neuve. Il se com-
pose d'environ deux cents huttes d'un extérieur très-
simple. Lat. nord 15" 28'40", long. ouest l"25'ô".

Ayorou ou Airou. sur une iïe rocheuse du Ni.
ger. Lat. nord 15' 17'O", long. ouest l' 14' 15".

Kendâdji, également dans une île qui porte Je

même nom~ est un lien fort étendu. Les huttes cou-



vrent toute !a surface de l'île, et ses habitants sont
des cultivateurs. Sa population est de 2.000 Ames.

Lat. nord. l4"54'0", long, ouest 10 tl'O".
Fitchi~, dans t'tle du même nom, village très-

peup!é où règne beaucoup d'activité. Lat. nord. t4*
49'0"ong.ouestt"6'&5".

Eratafani ou Khatafân, village conmposé de cent
cinquante à deux cents huttes en nattes, avec deux

tentes en peau dont une plus grande que l'autre,
au milieu. Lat. nord l4"4i'ià"ong.ouestl"&'lU".

Garoù et Stnder, deux villes situées. Ja première

par les 14° 28' 30" Je !at nord, et les C" 54'30" de
long. ouest; lit seconde par les ] 4" 28'20" de !at.
nord, et les 0"&t'45" de Jong. ouest, sur une ou
deux !!es du fleuve et qui peuvent bien contenir
16 à 18,000 habitants.Ces deux iocati'és seraient de
la plus haute importance pour les Européens qui
voudraient remonter le Niger, parce que d'un côté
ils devraient s'attendre à éprouver de la part des
naturels de sérieusesdifEcuttés et que, de l'autre,
cependant ils seraient obligés de se procurer ici ia
quantité de b!é dont ils auraient besoin pour ailerà
Temboctou car Sinder qui. sous certains rapports,
rccomuut t'autorité du gouverneur de Sai, est le
grand marché de grains pour tout ce pays-ci.

A'zemai, viltage habité par des Touaregs de la
tribu d'Eratafan, ou Rhatafân,qui ont changé leurs
habitudes nomades contre celles des coloris fixés à
demeure, sans avoir renoncé pour cela à leurs usages
et à leur langue. Il y a parmi eux quelques Kél-é-



Soûtt mais presque la moitié du village est peupté
de Foulbes de ]a tribu de Soghoran. H en résulte

que cette localité oure le curieux spectacle de deux
tribus associées ensemble.Lat. nord 14*'8' 54' long.
ouest 0" 45'10".

Ka-sanni,village composé de deux groupes sépa-
rés. dont l'un, entouré d'une clôture en bois, est ha-
bité par des Foulbes, tandis que Fautre n'est peu-
plé que d'esclaves. Lat. nord 14"6'0", long. ouest
0"45'20".

Bo-se, village dont les habitants sont de la tribu
de Koi-séou Koizaten et qui viennent primitivempnt
de Damgôt. Ce village consiste en huttessemblables
à celles du Haoussa. Il possède à !a vérité un ora-
toire mais la population est en grande partie
païenne. Lat nord t4"2'0", long. ouest 0''4l'25".

Hcndobo, à 2 milles et demi au sud du précédent,
village situé sur un petit bras du Niger. Lat. nord
14'0'30", long. ouest C''41'25".

Kouttouk6)e(t), vi)!«ge dans une tle du fleuve.
Ce lieu est abondant en iourr:'ge, mais il est rempli
de fourmillières.Lat. nord 18*'51' i5", long. ouest
0'33'30".

Farma ou Karma, grande ville zonrhaye, située
sur ta rive gauche du Niger. Lat. nord 13° 50' 10",
long. ouest 0" 28'55.

Birni, petite ville qui, malgré l'air détabré de ses
habitations, oiïre un coup d'ceii très-pittoresque.

(~ H est MMt Mmarqnhte que ce lien porte le méme nom qu'une
toodiK voisinedu Ntkt,dans le Bow. D'



Elle n'est habitée que par des Fonibes. Lat. nard
13" 38'40", long. ouest 0"18'30".

Kollonte, petit village divisé en deux groupes
par un ravin et situé d'une manière très agréaMe

dans Féchancrured'une colline. Lat. nord13'* 38'15",
long. ouest O't7'40".

A son retour à Sai le docteur Barth remarqua
que ses murs en terre étaient alors environnés de

végétationet que son marché était beaucoup mieux
approvisionné que lors de son premier passage.
~i<yf<CH~we.–Lesterrestesmieuxentretenuesqu'a
rencontrées le docteur Barth sur cette partie du Ni-

ger so:< taux environs de Gôg6, ou l'on voit de petits

canaux d'irrigationet des endiguements près d'A'-
ghadôr; dans les champs dAyûrou; auprès de Ken-
dâ iji, deKoichotnere, deKasanni, deKirog&djifde
Gôroui-louggoul où les ptantations sont garanties

par des enctos et dans le votsinagedes écueils nom-
més Yoùri. Les céréates et plantes économiques les
plus généra!ementcultivéessont le riz, ]e tOff/OM,
le blé nègre, i'adeienka, !e millet noir, le coton, le
charroua, !e sésame et le ghafouly.

Ethnologie. La tribu nombreuse desGaheros,
comme on les appelle communément, ou Soudou-
Kami!, qui est leur véritabte nom, étabiie de-
puis plusieurs siècles dans ces parages, a changé

sa langue contre celle des naturels pour éviter la
persécution des A'zcbiâ. Tant qu'ils ont dépendu,
nominalementdu moins, du gouverneur de Sai, ils
ont pu jouir d'une espèce de hberté sacs qu'on les



inquiétât, mais ils ont été obligés récemment de re-
connattre l'autorité de Hômbori; le gouverneur de
ce lieu ayant entrepris contre cette tribu une expé-
dition dans laquelle ont péri 30 d'entre eux. Ils ont
eu alors recours a la protection du cheick de Tem-
boctou. Les Gaberôs tiren' leur origineen partie du
Foùtaet en partie de la tribu des Où<oh6sét:)b!is
dans !e Mâ-sina. On voit parmi eux des individus
dont la physionomie est absolument la même que
celle des Pouttos. Leur costume ne dinere guère de

celui des Fouibes, sinon que leurs vêtements sont
en plus ou moins mauvais état. Quelques-uns por-
teut des tobés noires avec la poche de toile rouge
sur la poitrine, comme les Touaregs. Les femmes

&'hat'iHent comme celles des Zonrhays, s'envelop-
pant la partie inférieure du corps depuis la poi-
trine avec une couverture de laine et l'attachant sur
leurs épaules.

Les habitantsdu vi!!aged'Ayorou sont la plupart
d'une haute stature~ mais leur costume est tres-
succinct, Use homeà un bonneth)anc et à une cein-
ture de coLon; quetques-unsseulement portent une
tobé bleue. Leurs armes consistent en un arc et des
flèches, ou une iance, et ils n'ont d'autres instru-
ments aratoires qu'une hache d'une forme singu-
lière avec une longue poignée les Arabes 1 ap-
peUentdjen'ônetles Zunrhays JM~M~. Outre les
artneset.rinstrumentduntonvientde parier,chacun
porte encore une petite tasse avec une grosse bou-
lette de millet réduite en poudre et du lait. Cette



provision fait leur unique nourriture quotidienne.
Les Rhatafàns, qui habitent entre les 13 et 14" Je

lat nord, sont originairementde véritablesArabes

et descendent de Hassan, fils de Makit qui, lorsque
la grande migration de leurs co nationaux sortit
de l'Egypteau milieu du xi~ siècle et promena le ra-
vage et la dévastation dans les plus belles contrées
de l'Afrique septentrionale, vinrent s'établir dans

ce pays ci. Ebn Kh .Idoun représente cette tribu

comme a!Iiée aux Hi!â!s, et elfe se méla avec les Za-
nâtas, devint ainsi Berber, et est descendueensuite
jusque sur cette partie des rives du grand fleuve.

Tous les habitants du canton où est située la ville
de Birni sont des Foulhes, oudesZonrhays qui par-
lent !a langue des Foulbes, parce que ici cette tribu
conquérante commence déjà à dominer presque ex-
clusivement mais on ne peut guère les reconnaître
parmi les naturels, attendu qu'au lieu de se distin-

guer par des vêtements b!ancs, comme ils le font
ailleurs, ils portent tous les uns comme les autres
des chemises teintes en indigo.

Nous avons remarqué ci-dessus que Sinder était
le grand marché de grains de toute la contrée qui
l'environne. En eCeton peut y trouver en tout temps

une grandequantité de millet, et pendant le voyage
du docteur Barth, par exemple, il en sortitconsidé-
rablement pour approvisionner les provinces de Za-
bercna et de Déndina. On est en droit de s'étonner,
malgré cette prodigieuseexportation, dubasprixde
cette sorte de grain, Ainsi M. Barth s'en procuraun



demi*sounie (environ 200 livres) pour un morceau
de toile de coton de couleur, fabriquée dans le pays
(/~<MMt~ ou ~~tne), qu'il avait acheté à Gândô pour
1,050 coquilles. <r J'eus aussi, ajoute-t-il, la bonne
» fortune d'acquérir une grosse boule de sel de la
a roche de Taodenm pour 8 drâs de mousseline, t
Le riz est la principaleproductiondu sol dans toutes
les valléesdu Nigeret on peuten avoirici une grande
quantité, maisavec sa glume, et il est alors très-flif-
ncile de le monder.

~Mg'Mt~Mc. Les habitantsde Kendâdji, !!e du
Niger, ainsi que ceux de Ayôrouqui sont Zonrhays,
se nomment eux-mêmes, dans leur propre langue,
jEMdo (pluriel .B<Me ) et il paraitque c'est le même
nom auquel les Foulbes ont donné un sens plus
étendu pour désigner les Kôhelâns (c'est-à-dirè la
population tMMM MMtt~~ de tous les pays qu'ils ont
conquis.

TROISIÈME PAMTB.

De Sai d JMaotMt.

Cette route que choisit le'docteur Barth pour se
rendre du Bornou à Temboctou il la prit encore
pour effectuer son retour. Elle se trouve donc déjà
décrite dans l'une des divisions précédentes de ce
précis; mais quelques déviations que notre voya-
geur a cru devoir se permettre et de nouvelles ob-
servationsde sa part nous ont déterminé à le suivre
sur ce même théâtre de ses premières explorations:

MH« i8<W. TMM m. A



c'est-à-diredu13" 6' 28" an 12" S~28" dela~. W)rd,
etdup''4'aull'&'13"delong.est.

<?~*o~He.Les diSérentespartie?du pays qui
présentent le plus d'intérêtdepuisSai et dont il n~
pas encore été fait mention, ou sur lesquelles o~
c'aurait insisté que faiblement, sont celles qui
suivent.
A Tamhala, le docteur Barth vit une seconde

fois le Dalloul Bosso, vallée considérable qu'il sui-
vit dans la direction du sud jusqu'à Songho-s~re.
Elle était alors remplie d'eau. La surface de ceDalloul ou r&6 est alternativement haute et basseet
offre l'aspect d'un marécage. A l'estil est borné par
une chaînede collines très-élevéeset sur le sommet
desquelles un baobab isolé indique le lieu jadis ha-
bité appelé GAô sur la route qui mené de Tamkala
& Djoundjour. Le Datioul est couvert de petits vijt-
lages, moitié Zonrhays, moitiéHaoussaouas,commp
le prouvent leurs noms. L'un deux appelé Bommo-
Mgou a un petit marché.

A un mille et quart du village de Gerïadje est un
grand et profond marais.

La faddama où coule le GpuIbf-n-Sokoto,formait
depuis les dernières pluies trois bassins remplis
d'eau, dont un était très-largeet profond d'environ
trois pieds. Le second, quoique moins large, était
le lit lui-mêmede la rivièreet se dirigeaiten sinuant
vers le Houara, et le troisième formait une pièce
d'eau stagnante.

~~e D~n'eh~ura et Gandiest un p~y<t superbe



que traverse une large Faddama et dans lequel se
trouvent des mares à sec et la rivièrede Sototo <ïe
160 pieds de largeur environ sur une profondeur
de trois pieds. Quatre milles plus loin que cette ri-
vière est une contrée qu'embellissent de beaux
arbres., mais inculte,et oùl'on rencontre une grande
pièce d'eau d'environ 400 pas de largeur et d'un
peuplus de cinq pieds de profondeur. L'eau s'écoule
dans la directiondu nord. M. Barth pense que c'est
la même rivière que celle dont on vient de parler.
Après ce courant vient une petite Fàddama.

Passé Gandi on entre dans une ~orét tapissée
d'herbe ce M'est plus qu'un vaste désert. Le doc-
teur Barth, obligé de le franchir avec célérité, ne
put ni apprécier, ni déterminer la distance qu'il
parcourutalors avec la méme exactitudequ'il avait
apportée avec tant de persévérance pendant tout le
cours de son voyage. < Si donc, observe-t-il, il y a

une erreur sur la carte N* 12 (c'est celle N* 13

p qu'il a voulu dire il y a là une faute typographi-
? que sans doute) où est tracée la route entre Ra~
a sena et Sai, il faut l'attribuer à cette marche
a hâtive ou à notre trajet nocturne de Kamman~ à
»

Oùmmadaou.
«

Entre Boko et Dde on rencontre la même rivière
qui passe à Katoûrouet dont le cours supérieur va
gagner la grandevallée Huviale de Gober, quelques
milles au nord-ouest de San-sànne 'Àîssa. Elle a
environ 300 pas de largeur mais elle est très-basse,
n'a qu'up pieddeprofondeur et estrempliede bancs



de sable. Elle n'en est pas moins extrêmement pois-

sonneuse. Ses bords sont rapides. Le pays parait
fort peuplé.

Au delà de Dde lé pays est fort pierreux.
La contrée aux environs de Sab6-n-gari est dé-

couverte et offre un beau paysage; elle est remplie
de taillis près de Yerimart.

Passé Sourrikoulo le pays change de nature ce
sontde hautesdunes sablonneuses et des dépressions
de terrain irrégulières. Le sol devient marécageux

aux environs du village deDamenprès duquel est

un bras de rivière formantune belle nappe d'eau de
160 pas de largeur, de trois pieds de profondeuret
dont les bords sontescarpés.

Le principal courant du Komadougou-Waoube

se montre à quelque distance du village de Daouai

il est ici d'une largeur considérable mais il n'a pas
plus de quatre pieds de profondeur.

Météorologie. Gandô est l'un des points, et
M. Barth nous donnerait lieu de penser, que c'est
peut-êtrele seul point de la route qu'il a parcourue,
où il tombe une quantité d'eau aussi prodigieuse.
Suivant les informations que lui donnèrentles na-
turels, il pleut chaque année durant 92 jours. Le
fait est qu'il y tombe au moins 60 pouces d'eau
mais plutôt 80, peut-être même tOO pouces.

Géologie.–LedocteurBarthremarquadifférentes

masses de granit qui s'élevaient dans l'enciente
même de Kammanê à une hauteur considérable,
ainsi que dans la forêt entre cette ville et Roubo, de



même qu'auprès d'Oùmmadaou. Dans la partie du
Bôrnou où est situé le village de Demanmaria, non
loin de Machéna, l'eau ne paraitpas être bien avant
au-dessous de la surface car quelques puits n'ont

pas plus de quatre toises de profondeur. Ds en ont
au contraire quarante.dans le district de Koiam.

Flore. Lespo!)Mter<-do~Mentourent les puits
des environs de Tanna et les murs de Tamkala
ils contribuentà embellir le village de Belande, s'é-
lèvent en grand nombre avec les De!<'&< près de
Koussàda, se mêlent avec les autres végétaux d'une
forêt voisine de Gandi et aux blocs de granit qui se
montrent près d'Oùmmadaou,règnent presqueex-
clusivementdans le pays qui sépare le village d'Al-
lamàibe de Machéna, reparaissent encore auprès de
Keri-Seman,de la ville déserte de Sourrikoulo et
sur un bras du Kpmadougou, au sud de Mariamari,
Le ~<MK<~ prospère au milieu des ruines de Gaô,
entre Tamkala et Djoundjour.Dans la valléesalifère
de Fôgba, à 400 milles géographiquesau nord de
l'Océan, un JM~s Guineemis offre la preuve qu'il
peut encore végéter, quoiqueloin de la mer, là où
le sol est imprégné du minéral qui lui. est sympa-
thique.; mais c'est une exception. L'~daiMOtMOdt~t-
tata, que n'avaitpas vu depuis longtemps le docteur
Barth, reparut pour la première fois sur la lisière
d'une forêt voisine de Tilli.; il le revit encore aux
environs de Gândô, à Dôgp-n-dâdji, autour de
Doûkaoua et de H6biri, dans le Bôrnou. Le <?(MKht

(carica papaya) pullule à Dogo-n-dadji et contribue



avec d'autres beaux arbres à l'ornement de Dan-
cBaourà. t)es <Ïa~er<conjointement avec des gondas

se pressent entre les habitations dë Dogo-n-dadji,
et auprès deWassa. Le deM& que nous avons déjà
aperçu à Koussada, reparaît de nouveau a Gida-
n-Allah. Le bombax, ou arbre de bentang (f<Mt),
élève sa tête majestueuse à Gandi et à Roùbo. Dans
la forêt voisine de la première de ces deux villes,
auprès de WAssa et de Doùkaoua, l'on rencontre le
<!ofo& (Bassid PafM) le ~M~ (~aM~), Satas.
sar, et sur un bras du Komadougou, où l'on voit
également le taMOf~ter qui se montre aussi à Dou-
tàoua et à Hobiri, dans le Bornou. Le ~Mp&eea
couvre en quantité considérable la grandeFaddama
dé Gandô.

JF~MMe. Le docteur Barth étant à Mariàmàri
entendit le rugissement du lion ce qui n'est pas
commun dans le Soudan, ajoute-t-il, mais ce qui
s'explique ici, attendu la proximité où l'on est d'un
bras du Komàdougou car, dansleBôrnoudu moins,

on rencontre rarement des lions, si ce n'est dans lé
réseau inextricable que forme le cours d'eau qui
passe auprès de ce village. La mare marécageuse
située auprès de Sourrikoulo sert de repaire à des
sangliers.

Topographieet archéologie. Téadifbù, village peu
éloigné de Sai. Lat. nord 13° 4' 0", long. estO"10'30".

Tamitaia, v ille qui a singulièrementsouffert pen-
dantune révolte du Zabérma. Ses murs sont très-dé-
labréset la maisonmême du gouverneurestpresque



un monceau de ruines. Tamtala est situé sur le re-
bord du Dalloul Bosso. Son marché est misérable.
Les habitantsne vivent que des fruits du doÙïn. La
salle d'audience est d'une construction fort simple:
c'est une pièce longueet étroite avec un toit eh ro-

seaux qui forme pignon comme dans le Yorotibà.

Sa population est de 6,000 Ames. Lat. nord i3* 1'

$0",Iong. estO'32'0".
Kallioul, dans la vallée de Fôghâ, ville où l'on

reçut le docteur Barth dans une hutte d'argile spa-
cieuse et propre, ayant trente pieds de diamètre.

La population est peu considérable. Sa situation est
très-forte. Elle est défendue à l'est par un mur, et
à l'ouest, du moins pendant une partie de l'année,

par un marais en sorte que les habitants peuvent

se défendre contre les tentatives réitéréesdes insur-
gés du Déndi. Lat. nord 12" 20'O", long. est 1" ~O".

Tilli, où le docteur Barth avait déjà passé, est un

peu plus peupléque Sogirma (t). Son marché était
alorsbien approvisionné de sorghum, de grès ognens
de Gandô, de quelques gâteaux de dodoA et dé lait
aigre.

Diggi, ville située à l'est du GouIbi.n-S6koto.

Lat. nord 12" 24' 10", long. est 1" 40' 30".

D6go-n-dadji,ville où se tientun ntarchébien plus

important que celui de Gandô. Le mur de cette
ville est en très-mauvaisétat. Les articles exposés

au marché étaient les bêtes à cornes, les moutons,

~) Ainsi !a population est tton-Mntementde plus de 6,000, mab
m~medOptas de 6,000<tmM. D*



le sel et les grains de verre. Lat.nord 12"27'60",Iong.
est 2" 27'O".

Bodinga déjà visité par le docteur Barth. Devant
la porte de cette ville a lieu un marché considérable
et très-fréquenteoù l'on trouve une foule de bœufs
et d'ânes mais la ville elle-même parait être au-
jourd'hui déserte et dépeuplée. Toutes les huttes, à
quelques exceptions près, sont disséminées çà et là
et les intervalles sont couverts de grandes herbes
ou métamorphosés en potagers.

Atchi-da-Mna, grand village peuplé d'agricul-
teurs.

Dan-Chaoura, ville murée, entourée de trois fos-
sés. Elle est assez peuplée et ornée de beaucoup
d'arbres. Dan-Chaouradépend du district de Raba.
Lat. nord 13" 6' 0", long. est 3" 7' O".

Gandi, ville dont le mur est à moitié en ruines
elle est entourée de deux fossés, est extrêmement
grande, mais à demi déserte. Elle a une porte en
bois et son intérieur présente un vaste emplacement
abandonné,couvertsde grandesherbes,de palmiers'
doums et de Kornas. Lat. nord 13' 58' 30", long. est
3"20'30".

Auprès de Gandi est située la petite colline de
Dan-jKtOua sur laquelle était une ancienne ville
remplacéepar un autre du même nom dontnous al-
lons parler; et, à la distance d'environ dix milles,
se trouve la ville bien connue de Bakoura d'où la
rivière tire son nom de GouIbi-n-Bakoûra.

Dan-faouaou Danfâoua, ville assez peuplée. Un



bon nombre de huttes sont situées autour de ses
muraillesa l'extérieur;mais M. Barth fut bien sur-
pris en voyant le sale bourbier d'où les habitants
tirentleur provisiond'eau: ce qui le confirma dans
la pensée que la plupart des maladies des naturels,
celle surtoutde la veinehémorrhoïdale,proviennent
des ordures qu'ils boiventavec cette eau dans cer-
taines saisons. Lat. nord 13* 12' 55", long. est 4"

l'O".
D61e, villepopuleuseet murée, vis-à-vis laquelle

en estune autre plus grande encore celle de B6ko.
Lat. nord 13" 9' 56", long. est 4* 2' 45"

MorMu, ville à côté de laquelle est une place où

se tient le marché. Ses rues sont fort étroites. La
rivière s'avance ici jusqu'à moins de cent pas. Ce

courant,d'une grandeurconsidérableàModki,vient
de quelques milles au sud-est, d'un lieu appelé
GosaM, et coule jusqu'à la ville de Kaoûri-n-na-
môda et auprès de Goga. Lat. nord 13" 7' O", long.

est 4" 6' 0".
Kammané, ville industrieuse dont les habitants

ne manquent pas plus de courage que d'activité

car l'année qui précédacelle où y passa M. Barth,
ils avaient repoussé une expédition dirigée contre
eux par les Goberaoùas.Leurs murs sont très-bien
entretenus il n'y a qu'une seule porte qui soit
accessible, mais seulementpour les animaux char-
gés, tandis qu'on ne peut arriver aux autres portes
qu'au moyen d'un étroitpont-levis (kaddrkou). Ds

prétendent pouvoir opposer à l'ennemi 5,000 ar-



chérs; mais ils n'ont tout au plus qu'une vingtaine
dé chevaux. La population s'élève de 6 & 8,000ha"
Mtanis. Lat. nord 12" 51' 30", long. est 4' 30' 45".

Hoûbo, ville dont les murs sont garnis de lierre
et dont l'entrée se distingue par un arbre de bën-
tang. Lat. nord 12" 48' 47", long. est 4" 45' b".

Oûtnmadaou est une grande ville d'une certaine
importance. Lat. nord 12* 38' 54", long. est 4*

51' O".
Raouëô,ville où se tientunpetitmarché.Lat. nord

12'37'14", long, est 5'5'46".
Madje, ville à moitié déserte. Lat. nord 12* 34'

2?" long. est 5" 12' 43".
Wasse ouW&ssa, ville assezpeuplée dontles cours

sontentourées de haies vives. Lat. nord 12° 10' O",

long. est 6" 14' 0".
Sabo-n-gari, ville où la place du marché est ornée

dé deux beaux arbres appelés .Caowe. Lat. nord
i2' 14' 30", long. est 6* 19' 30".

Yerimart, ville entourée d'un kéffi (barricadesen
bois), avec un marché. Lat. nord 12" 20' 45", long.
est 6°29'15".

Gida n-Allab (!a maison de Dieu), village entouré
d'un kéd et abondant en millet noir et h)é d'Inde,
maispeu pourvu d'eau, parcequele puits estéloigné.
Lat. nord 12' 19' 50', long. est 6" 31' O".

Doûkaoua, village également entouré d'un kéE
trés-remarquable. Lat. nord 12* 22' 30", long est
6'39'20".

Gôummél an Second passage du docteur ~arth



était alors presque déserte. La maison du gouver-

neuravait été pilléeetbrûlée à la suite d'une guerre
civi!e.

FanyatLangoua, petite ville entourée d'un mur
ét dé palissades. Lat. nord 12"St' 15", long. est 7*

t3'30".
Malamest composé de deux villages: celui de

l'èst est entouré d'un mur en terre et celui de l'ouest
d'une palissade. Entre les deux villages est la place
6A se tient un marché le dimanche et le jeudi.
Lat. nord 12" 58' 0", long. est 7" 14' 0".

Kert-Semân,petite ville dé 4,COO habitants. Lat.
nord 12" 54'O", long. est 8" 31'«".

~'Wc«!(MM. Nonobstant les dévastationscom-
mises parles D~ermabes, comme les Foulbesappel-
lent les habitants du Zabérma, l'année qui précéda
celle du retour du docteurBarth, lés champs fertiles
des environs de Saiétaient couverts de magninques
grains; il en était de même autour des murs de Tam-
&ala, dans le DaMoulBosso, près du village de BAchi
ou les travaux agricoles se font avec intelligence; à
Tilli, dontles environssontrichesenhétail aDiggi,
village auquel appartiennent des terres bien culti-
vées, autour de Gando et de Chagâli. A B6ko, des
bestiaux superbes prouvent l'excellence des pâtura-
ges, et à Demanmaria, dans le Bôrnou, le sol est
parfaitementcultivé et le bétail très-nombreux. La
culture du riz qui semblerait devoir prospérer dans
beaucoup de cantons depuis Sai, est généralement
négligée~ exceptéseulementdans les terres voisines



de l'anciennecapitaledu Kébbi et des villes de SAla
et Kammané mais on voit à Tôndifoû quantité de
milletnoir dont la tige s'élève jusqu'àl'énormehau-
teurde quinze a vingtpieds. Le même grain réussit
également à Garbo et auprès d'O'ummadaou. Le
sorghum vient parfaitement dans le premier de ces
deux endroits, à Sâta, Gandi et à Boùnka. Le doukn
et le dourra paraissent se plaire dans les champs de
Diggi. Le topinambour (ddnkali) se cultive sur une
grande échelle auprès de Gandô et de D61e. On
voit des plantations de coton dans la petite faddama
de Gandi et à Kammané, où l'on en fait aussi d'in.
digo, de même qu'auxenvironsd'Oûmmadaou.

Ethnologie, commerce tMd<M<We. On trouve au-
jourd'huifixées, dansles faubourgs de presque toutes
les villes du Soudan, des familles Foulbes qui élèvent
des bestiaux dans le but principal de fournir aux
habitants leur provision de lait journalière. Mais
ces individus, qui ont adopté la profession de mar.
chands, ont perdu en même temps les moeurs hos.
pitalières qui distinguent leur tribu de temps im-
mémorial.

Dans la province de Manga, au Bomou, il existe
un village dont le nom prouve jusqu'à quel point
les naturels sont ingénieux dans le choix de leurs
expressions. Ce nom est Boûne Kayérde .S&td, qui
signifie qu'on peut dormir en toute assurance sous
la protection de Said, et il est évident qu'il a été
imposé à ce village parles marchands indigènes qui
viennent duBornoupour montrer la sécurité qu'in-



spirait,lorsqu'onentrait dans sa province, l'énergi-
que fermeté du kachellaSA!d, lequel, comme ils ne
l'ignoraientpas,exerçait sur son territoire une police
si sévère qu'on n'y courait aucun risque d'être
dévalisé.On nepourrait plus en dire autant aujour-
d'hui, et ce nom a perdu maintenant sa véritable
signification. La ville de Kammanéest une de celles
dont les habitants semblentmanifester le plus d'in-
dustrie. Ils sont tisserandset teinturiers.Leurcoton
est renommé pour sa consistance, et les chemises
qu'ils teignent, par le lustre tout spécial qu'ils sa-
vent lui donner.

Djega, ville située a quelquedistance au sud de
la routesuivie par le docteurBarth, aux environs de
Gandô, est un marché très-considérable, surtout
pour la soie brute dont elle fournit tout le Zanfara
et même le marché lointain d'AMri ou Ilôri. Notre
voyageurest convaincu que la soie qui fut envoyée
en Angleterrepar la mission du Yorouba, comme
un échantillon de l'industrieindigène, n'était autre
chose que le même articlequ'on importe ici de Tri-
polietqu'on transporte de nouveau dans leHaoussa.

Linguistique. Dans un entretien qu'eut le doc-
teur avecle gouverneur de Garbo, celui-ci l'informa
que les Haoussaouas n'avaient point d'autre nom
générique pour désigner les Zonrhays que celui de
I<MMMMt<<tOM<M (c'est-à-direles Occidentaux)qui cor-
respond au terme de CaMestdMMM (c'est-à-dire les
OrMtttoM~), sans distinction de nationalité.



ÛUATRïÈjM PAMtB.

De ~oti~Ma d J~oK.

Le docteur Barth, conjointement avec les deux
autres membres de la dernière expédition auxquels
il eut le bonheurde survivre, avait traversé le désert
par la route de Mizdah jusqu'à Moùrzouk et de là
au Soudan par Asiou et l'Asben maihtenantil efL
fectue son retour à Tripoli par BHma jusqu'à Moùr-
zouk, et ensuite à la côte par Sockna et Bondjem;
c'est-à-dire, depuis le 12" 59* 28", jusqu'au 32'55'
0" de lat. nord, et entre les 10° 50' iS" et 11~ &' 13"
de long. est.

Géographie. -Avant de quitter le B6rnou, le
docteur Barth nous apprend que ]a ville si popu-
leuse et si active de Ngomou avait été presqu'en-
tierement submergée par les eaux capricieuses du
Tz&d.

Le premier point intéressant qu'on abordeavant
de pénétrer dans le désert, est ta vallée ou JBMM<~rt

de Galliram, remarquable par le grand nombre
d'arbres qu'elle contient, ce qui n'est pas ordinaire
dans cette direction.

Yô, où l'on passe le ~omadougouWaoube, est
la ville frontière la plus septentrionale du Bôrnou,
car, quoique pour arriver à ses véritables limiter
reste encore un trajet assez considérable, et que,
qui plus est, te Kânemîm-méme en fasse partie



de nom cependant eu égard à l'état de décadence
actuel du Bornou, la souveraine té de ce royaume
cesse réellement ici (1).

Au delà de Woûdi, le pays devientboisé puis,
après avoir franchi un bras du Tzàd, une contrée
montueuse, une vallée (M~deh) embellie d'unp
abondantevégétation, on entre dans le désert im-
mense qui malgré sa monotonie, a néanmoins
quelque chose de sublime qu'on ne saurait définir,
mais qui estbien propre à imprimer fortementdans
l'esprit de l'homme l'idée de son néant. L'horrible
désert de Tintoùmma, déjà connu par l'expédition
Oudney, est d'une étendue incommensurable, et tjt

est très-facile de s'y égarer.
On a souvent comparé cette immense solitude à

l'Océan, qui offre au navigateur,dans les Mes semées

sur sa surface, des espèces d'étapesoù il peut tout
ensemble reposer ses regards fatigués de contem-
plerl'uniformitédp cette plaine sans ~imi~es, e)L re-
tremper, pour ainsi dire, son existence au milieu
des richesses d'une végétation presque publiée, tt~
même le Désert a ses oasis, où un peu 4e verdure,

(1) Les dangersde la route et !a ehaleur qui sévissait avec Y)ptence

au milieu de la Journée, dans cette saison où règne )a températurela
plusélevée de toute t'annee, nous obligèrent, en fermant lès yeuxsur
toutee qui pouvait contrariernos habitudes, de marcher toute la nuit;
ce qui fut cause que je me vis dans DmpoMtbmte de reetMer et de
compléter, Saut quelques exceptons, !ef! Mmarqoesde la premterN

expédition; car cesrecttNcattonseussent bien été capables en qoetqam

chose! d'a~eeter la route dont tes calculs astronomiques du doctOM*
V<t[tt pM chanaS toute la position. ~of~,



un palmier, l'eaumême parfois sanmatred'anpuits,
font, sur l'Ame du voyageur, une impression plus
vive peut-être que la végétation luxuriantede Java
ou du Brésil ne peut en faire sur l'Européen qui
habite ces contrées privilégiées. Ces oasis si déli-
cieux, par le contraste qu'ils offrent avec l'aridité
qui les environne, nous nous réservonsd'en parler
sommairement dans l'article consacré à la topogra-
phie car, avec les puits, elles sont, en quelque
sorte, les villes du Désert celles qui portent pro-
prement ce nom, ne renferment qu'une faible popu.
lation, et peuvent être assimilées, sous ce rapport,
dans ces contrées tropicales, à laplupartdes petites
villes circumpolaires des régions boréales.

Les montagnes de Tiggera-n-doûmma,entourées
d'un sol Apre et inégal, font la limite qui sépare le
Fezân du territoire occupé par les Tebous indé-
pendants.

Jt~ofo~M. Le docteur Barth fit une remar-
que fort curieuse, lorsqu'il se trouva à quelque dis-
tance au norddu puits de DIbbela une averse y
était tombée la veille, ce qui prouve suffisamment
combien on se trompe, en s'imaginant, comme cela
a lieu généralement, que jamais la pluie ne vient
rafraîchir cette partie du Désert. Il est vrai que cet
élément fécondant demeure ici sans effet, et que
l'on n'y voit pas la moindre trace de verdure.

Géologie. -'Dans un lieu voisin de ce même puits
de Dibbela,dont parlent Denhamet Clapperton, on
voit partout une quantité de petits tuyaux de sable



cristalHsé que les K:)n6ris appellent6oryotM ttMtte
et tf s Haoussaouas<M<N<<c~M kassa. On explique leur
formation de plusieurs manières. Les uns veulent
qu'ils doivent leur existente à l'action du feu d'au-
tres croient que ce sont dp petits tubfs dont les
fourmis blanches ont entouré les tiges du millet
noir. Les voyageurs anglais, de leur côté, pensent
qu'ils sont produits par le vent et la pluie sur le
sable (1).

Mintralogie.-L'eau du puits de Dibbela est ex-
trêmement mauvaise, parce qu'elle contient une
énorme quantité de natron; la même remarquedéjà
avait été faite par les membres de la première expé-
dition. A Mouskàtenou, la dépression du sol qui
faitla transition du Désert à l'oasis de Kaouâr est
remplie de marne et d'alun. Dans ce même oasis
sont des salines qui consistent en petits bassins de
douze à quinze pieds de diamètre creusés assez
avant dans le rocher. Tout le sel des terres envi-
ronnantesy est accumulé, et on l'obtienten versant
dans des formes en argile l'eau imprégnée de parties
salines. La hauleur de ces fossés d'eau saléeest assu-
rément tu même niveau que le lac qui se trouveau
milieu de cette immensevallée. Le sel qui s'échappe
sur les côtés de ces bassins présente la forme d'u~
glaçon.

Flore. -Dansun pays découvert, voisin du puits
de Bedouâram, et auprès de ce puits lui-même, se
*) Voya~enAMqMparDenhamtetc.;tonMÏ",p. ~60 de la tra-

duction française.
Juillet tMB. ToM m. j



trouveun certain nombred'arbres de l'espèce appe*
lée <(tM~at. Le sitodk (capparis Mda(o) que nousavons
vu si fréquemment dans la région fertile du Soudan,
se montre encore, et même en grande quantité, à
Agadem et au puits de Saou-kourà à celui de Dib-
bela on remarque quelques pa~te~-dot~M et des
<a<~<M qui reparaissent dans une vallée voisine des
montagnes de Tiggera-n-doûmma, au puits de Mà-
faras et dans une autre vallée proche du puits d'El-
Wàr des dosera, un gerredA (~tMo~o Mt~ttca) et
t'humMeM~o~,croissenta Siggedim !e Md et te fe-
<AM, au pUttsd'Onghouroutin; t'aj~to~ (AeJ~afMM
alhadj) et le Mto!uM<:A«t (cofc~ot'u< o!t'orfM<!) dans une
vaUée de t'oasis de Kaouâr, près d'Éggir.

Faune. -Avant de quitter les rives du Tzâd, le
docteur Barth vit encore des troupes d'étépbants et
de humes. Aux environsde Saou-koura, dans le Dé-
sert, il vit sur le sable des traces du &a<eï-tcd/MC~
(aM~cjpe 6t<&a<M)etun troupeau de gazettes près d'E!"
wâr. Le henderi, ou vallée de Kibbo, est, dans cette
direction, la limite au nord des contrées infestéespar
les fourmis blanches. Les escarbots pullulent près
du puits d'Et-A'hmar.

Topographie. Woudiest un lieu voisin du Tzâd
etornéde quelques dattiers.Lat. nord t4°9'0",Iong.
esHO°42'45".

Vallée (hénderi) de Kibbo, remplie de belle vé-
gétation. Lat, nord 14" 47' 50", long. est 11" O' 30~.

On rencontre encore une autre belle vallée plus
loin que le puits de Moul.



Puits d'Onghouroutîn, dans un enfoncement,en-
touré de beaux arbres.

Puits de Bedouâram ou BéikacM-farri. Lat. nord
16" 43' O", tong. est 11" 48' 45".

Des rochers très-étevésannoncent de Inin ta vallée
d'Agademoùle siwak pousse en telle quantité qu'il
y attire de temps à autre des habitants, surtout de
la tribu des Bolodoûa ou A'm-wadébe. !t y a un
puitsi situé au nord, dontl'eauesttimpideet excel-

lente puis un bassin de natron. Une chatne de
hauteurs, qui borne cette ~a!!ée à l'est, s'éteveà
300 pieds. Agadem est une espèce de grande exca-
vation très-étendue, limitée à l'est par cette suite de
rochers et à l'ouest(à la distance d'environ 3 milles),
ainsi qu'au nord, par des dunes sablonneuses. Lat.
nord 16" &4' 40", long.. est 10" 54' 45".

Dans un lieu romantiqueest situé le puits de Dib-
bela entre de hautes coUines de sable dominéespar
des massifsde rochers noirs et de profondes dépres-
sions ornées de palmiers. Des dunes de sable s'élè-
vent comme des tours aux environs et sont d'une
Mancheur éblouissante.Il y a quelque.chosede ma-
gique dans tout l'aspect de ces lieux. Lat. nord 17°
35'0"Jong.estlO''49'15".

Les puits de Saou-kourAsont situés dans une val-
«-

lée abondante en siwâk et entourés de broussailles
de palmiers. Ces puits ne sont qu'à quelques pieds
au-dessousde la surfacedu sol. Lat. nord 18° 24' O",

long. est 10" 52'45".
A l'ouest, ou plutôt a l'ouest-nord-ouestd'ici, est



A'gherim ou A'ghram dont t! est question dans
l'histoire des faits et gestes d'Édds, roi de Bôrnou.
Les Touaregs nomment cet oasis Fachi, et sur la
carte générale, qui accompagne !a relation du doc-
teur Barth, il se trouve à J'est (1).

Mouskatenou (2) est la limite sud de l'oasis de
Kaouâr, ou plutôt c'est une transition insensiblede
la stérilité du Désert à un terrain relativementfer-
tile. H consiste en un enfoncementpeu considérable.
Lat. nord t8° 35' 0", long. est t0' 46' 45".

L'oasis de Kaouar est, après le Fezân, s'il est
permis toutefois de donner à cette partie habitée du
Désert le nom d'oasis, le plus considérable de tous
ceux qui jalonnent cette route sauvage et désolée,
et tl est d'autant plus remarquable que c'est le cen-
tre d'une petite nationalité: celle des Tebous, qui
se maintientavec sa physionomie toute spéciale au
cceur même du Désert où la nature a créé ce petit
coin de terre susceptible de végétation afin de
faciliter les rapports entre des peuptades éloignées
les unes des autres. Après avoir franchi quelques
collinessablonneuseson pénètredans cette vallée de

{!) PostHon, observe le docteur Barth, d<!tenn)n<<! un peu vague-
ment. parce qu'on n'a pu retracer cette station, qui fait partie de ta
route d'Asadès, que d'après les renseignements fournis par les natu-
rels; mais comme en allant au Bormu, Ils passent d'abord d'A'ghe.
ritn à Saou-)<oufa. on en dMt conclure que Fach) est bien plus au
nord qu'ou le cruit, puisque CM t-oyagcnrs ont auparat-ant visité BU-
ma. Ce qu'il y a de certain, c'est que cet oasis Tébou est au nord-
ouest, ou d't motns a t'ouest-nord~nest, de SaHa-koura. JO* ~ar<A.

i.2~ ~etetteMshrtacattedetapfemfereeitpëdiUQn.



palmiersdes Tebous Ne~den ou ïfM, comme
ils l'appellent eux-mêmes, ou Kaouâr. nom que lui

donnent les Arabes. La terre s'y couvre de verdure

ou estdistribuéeen petits jardins entourés de ghedeb

(tM<Mo<M<), avec un léger enclos de feuutes de pal-

miers, arbre qui forme de jolis bosquets et dont la

tête ombrage ces jardins.
Entreautrestocalitéshabitées, cet oasis renferme

Bi!ma, ville en ruines dans un bois épais de pat-
miers. Population: 1,000 habitants. Lat. nord 18"

43'0",]ong.estll<'2' 15".

Dirki, ville murée qui n'a de remarquableque sa
plantation de dattiers

Achenoumma, petite ville où réside !e chef des

Tébous. Elle est située sur une petite terrasse peu
élevée que forme une pente douce au pied de rochers

escarpés. On voit un peu plus loin, à l'ouest d'un
bois de palmiers assez maigres, les deux lacs salés

dont a parlé la première expédition. Cette ville con-
tient 120 petites huttesbâties sans ordre ni symétrie

et dispersées sur le penchant du coteau. On y voit

en outre deux grandes cours entourées de feuilles

de palmiers seulement à moitié couvertes, ainsi

qu'une hutte circuiaire comme celles du Soudan.

Une seule maison en pierre, par ]e crépi blanc dont

on là enduite, manifeste une certaine industrie il

n'en est pas de même de la demeure du chef dont

le titre est maina. Lat. nord 19° 10' 0", long. est 10'

57' 27".
AniMmma, ville bâtie sur un promontoire iso!é



qui se projette dans la vallée, du sein des rochers
qui forment ici une espèce de cirque. Lat. nord 19*Si'0"ong.estU"4'45".

La petite ville de Kisbi, ou plutôt Gésibi, située
dans la partiesud de la vallée, est à présent déserte.

Anai, la !ocaUté la plus septentrionale de la val.
lée de Kaouàr. est située h environ deux milles et
demi d'Anikimma. Lat. nord 19" 25' 0", long. estlt-4'48". °'

Le premier puits que l'on rencontre en sortant du
KaouAr est celui d'Iggeba, situé dans un fond a la
base occidentaled'une hautemontagne, et dontl'eau
est excellente. La vallée est couverte d'un peu de
pâture etembeUie d'un grand nombre de palmiers.
Lat. nord 20" 0' 0", long. est 11" 2' 15".

S<ggedim, oasis qui s'étend à la base occidentale
d'un massifde montagnes qui règne de l'ouest à l'est
et où viennent une grande quantité de plantes.
Quelquesmaisons en pierre sur un rocher sourcil-
teux prouvent qu'il n'est pas toujours inbabité-
Lat. nord 20" 26' 30", long. est 10" ~7' 45".

Djehaia (que Denham appelle /~a), ou Yàt, est
une vallée couvertede pâturages. Lat. nord 20" 35'O",long.est 11"23'45".

Le 20" 50' 0" est la limite septentrionale où s'ar-
rête la végétation du palmier-doum.

Le puits deMafaras, !e plus méridionaidu Fezan,
est situé dans une vallée ou s'élèvent un grand
nombre de talhas. Lat. nord 21"15'0", long. est 11*
32 4&



Aprèsla montagnede Fâdja on trouve le puitsde

El-A'hmar ou Maddema. Lat. nord 22" 0' O", long<

estll°39'45".
A la suite d'une vallée remplie de talhas, on en-

tre dans une autre vaUée étroite qui conduit en.

serpentantau centre d'un massif de montagnes aprea

et sauvages, et là est situé le puits d'El Wâr ou
Temmi. Lat. nord 22' 40' 0", long. est t2° 2' t5'~

Puits de Mécherou. Lat nord23" 45' 50", long. est
12"31'45".

Tegérri, ouTejérri, le premier endroit habité
du Fezàn. Lat. nord 24'20' O", long. est t2" 29' 45".

Madroûssa,village. Lat. nord 24" 45' 0", long.est
12°44'45".

Gatrôn, composé de plusieurs groupesde huttes

étroites réunies ensemble et qui forment, en y com-
prenant son bois de palmiers, un contraste très-
agréabte avec le sable nu du désert qui l'entoure.
Lat. nord 24° 55' 0", long. est 12° 5i' 4&

Nous avonsparlé de Moürzouk dans le précis dm

premiervolume.
Rbôdoua, village avec un joli bois de palmiers et

des restesnombreuxd'une ancienneprospérité. Lat.

nord 26° 28' 15", long. est 12° 17' 40".

Sebuâ, petite ville. Lat. nord 27° 4' 50", long. est
12°24'45".

Goûrmeda, puits. Lat. nord 27° 16'O",long. est
12° 43'54".

Om-el-'Abid,puits. Lat. nord27°,32' 0", long. est
tS" 2' 20".



Godfah, puits. Lat. nord 28" 63' 50", long. est t3"
16'30". °

Sokna, petite ville qui est encore aujourd'hui
d'un haut intérêt, tant à cause de son industrie
commerciale, qui n'a pas souffert d'interruption, etde ses belles plantations de dattiers et autres arbres
à fruits, que par rapportau dialecteparticulier de
la langue herber dont se servent ses habitants et
qu'on parle également dans Je voisinage de Fok-
ha, à trois journées d'ici, sur!a route de Ben Gh&zi.
Lat. nord 29° 5' 0", long. est 13" 24' Si".

Puits de Ain-Hamman.Lat. nord 29" t0' 15" ïone.
est 13" 24'53".

Puits deBIrïar. Lat. nord 29"26'0" long. estt3"2&'45".
Puits de Khourmet el War. Lat. nord 29" 35' 0",

long. est 13" 27' 37".
Puits d'ïzay. Lat. nord 29" 40' 0", long. est 13"

10'45". °
Puits de El Marati. Lat. nord 29" 50' 10", long.

estt2"54'45". °'
Puitsde WadieIA'rfit. Lat. nord 29"52'0" long.

est 12"49'45".
Puits de SiyaJ~h Sourra. Lat. nord 30" 0' 0", long.

est 12"28'47".
Puits d'Erschidie. Lat. nord 30" 7' O", !one. est12'28't5". w

Puits <;e E! Mamr:).Lat. nord 30" 15' 0" long. est
12" 24'45".



Puits de El Gedafie. Lat. nord 30" 37' O", long.
est 12° 24' 18".

Ghirza, Lat. nord 31" 9' 0", long. est )2" 3' 26".

Benioulid, Lat. nord 31" 46' 30", long. est H"
53' i9".

Mather. Lat. nord 32" 7' O", long. 11" 32' 15".
Tripoli où se terminent les laborieuseset immen-

ses explorations du docteur Barth.
~yrtC't~Mre. Dans une vallée de l'oasis de

Kaou&r, le docteur Barth a observé qu'au moyende
quelques puits (cM«o<:f), on pourrait y cultiver

toute espèce de légumes.
Ethnologie,c<MK<K~ce, etc.-Aumoment de partir

du Bôrnou, notre voyageur prit plaisir à voir les
Biddôumas: ces pirates insulaires de la lagune ma-
récageusedu TzAd, occupés d'une manière très-ac.
tive à extraire du sel des cendres du siwâk (capparis
<oda<e). ï! paraitque les BiddoumasouBôuddoumas
vivent en bonne intelligence avec les Tebous aux-
quels ils sont unis depuis longtemps sous le rapport
politique.

M. Barth eut aussi occasion de s'apercevoir que
les Tebous traitaient leurs esclaves plus mal que ne
le fontles Arabes eux-mêmes.

A propos des petites villes dont se compose l'oasis
de Kaouâr, le docteurBarth observe que la situation
des habitants d'Achenoûmmaet des places voisi-

nes est fort diiïérentedecelle des habitantsde Dirki
et de Bdma ceux-ci, en quati té d'agentsintermédiai-

res dans le commercedu sel, étant ménagés et leurs



propriétésrespectéespar les Touaregs, parce que les

gens decette tribu, moitiénomades,moitié civilisés,
les considèrentcommeayan t la libre dispositionde ce
minéral.Ainsi IesKél-ow!8non-seuIementn'exercent

pas leurs déprédations contre ces laborieuxTeboua,
mais encore ils les protègent,et il en résulte que les
marchandsdeDirkietdeBitmapeu~entparcourirsans
craintel'Asbenet le Haoussa. Hn'en est pas de même

de ceux qui demeurentdansles autres villes et villa-
ges, tels qu'Achenbumma,etc., lesquelssontexposés

à toules sortes d'avanies de )a part des Touaregs,

et courentmême, ~rsqu'i!s sont seuls, le risque d'en
être assommés car, H fautbien le dire, les Touaregs
aont les Malais de l'AfriqueCentrale.

APPENDICE.

Un nombre considérable d'itinéraires avec des

remarques sur l'état actuel du Baghena, une liste
des tribus Maures qui se partagent le Désert, des
renseignements sur plusieurs districts du Sahara

les noms des frictions et des familles Touaregs qui
peuplent le sud-ouest du même Désert; puis des
vocabulaires étendus de la langue des Aouelimmi-
den, une longue lettre de recommandationdélivrée

par le CheikhEl Bakay au docteur Bnrth, lors du
départ de celui-ci pour retournerde Temboctou au
Soudan oriental, quelques détails sur les villes des

Zonrhays indépendants,une table météorologique,



composent cet appendice auquel le docteur Peter-

mann a ajouté ses observations sur les cartes dres-

sées par lui pour accompagner la relation de notre

voyageur.
Nous n'avons a nous occuper que de la partie

descriptive de cet appendice. Quant aux vocabu-

laires, ils appartiennent à un genre de travail qu'on

ne saurait soumettreà l'analyse, et bien qu'ils sem-
blassent devoir figurer dans ce rapport, comme for-

mant la partie essentielle de la linguistique, leur

étendue est telle qu'il nous serait impossible de les

y introduire <? extenso sans sortir des bornes que

nous nous sommes prescrites. Ce sont d'ailleursdes

documents très-précieux qui peuvent servir de

termes de comparaison, et qui pourront peut-être

même conduire à des résultats ethnologiques de la

plus haute importance pour l'histoire des races qui

peuplent cette partie du monde.

ïTtNËRAïMS.

De y<MM~ JMMrotMt(24 journéesde marche).

Nous ne pouvons passer sous silenceune impor-

tante observationdu docteur Barth, relative au nom
de l'une des localités de l'oasia de Taouàt, connue

sous le nom d'jTtMata ou -S~o/t (l'Ensala des an-
ciennes cartes). On a prétendu que la première
syllabe de ce nom devaits* écrire 'fitet non pas '~tM.

M. Barth répond que la syllabe'In ou lui parait
~tre l'ancienne forme sémitique berber pour



C'est, il est vrai, à propos d'l'n-s!se qu'il fait cette
remarque mais elle doit s'appliquer également à
Ï'nsala ou 'Aîn Sulah.

D'In-sise à 6<)~ (18 journées),

Sur cette route on rencontre Soûk ou E'Soûk
(Essoûk), ancienne demeuredesKél-e-Sonk.située
entre deux cotes (&<!(ÏM[), dont l'une se dirige à l'est
et l'autre à l'ouest. C'est absolument la même posi-
tion qu'on a assignée à l'ancienne ville de Tade-
mékket, qui fut détruite par Sonni 'Ali, conquérant
du Zonrbay, vers la seconde moitié du xv* siècle et
qui est aujourd'hui dépeuplée.

Sur le payt <f~'z<MMtM et les cantons wo!s<<M.

Le nom d'A'zaoûad, d'origine Arabe, est une
corruption du mot berberA'zaouâgh ou A'zaouârh.
C'est un nom générique qui convient à divers can-
tons du Désert. Le pays dont nous parlons ici,.déjà

connu des Européens sous le nom d'A'zaouàd, em-
brasse une étendue considérable au nord de Tem-
boftou jusqu'à El ~oA/ vers le nord ouest, grande
dépression imprégnée de sel, et vers le nord-nord
est, un peu au nord de Mabroùk. La partie méri-
dionale de l'A'zaouâd, qui commence à environ une
journée de marche de Temboctou, et s'étend jusqu'à
trois journées au nord, porte le nom spécial de Ta-
gânet.Camiés'esttrompéausujetdunomd'A'zaouâd
qu'tl a pris pour celui d'une tribu; il l'écrit d'ail-
leurs à tort Z<Mt(d<. Ce pays, quelque stérile qu'il



soit en généra, présente en certains endroits une
pâture abondante pour les chameaux,et même pour
quelques bestiaux ce qui donne aux indigènes la
facutté de transporter du sel de Taodénni à A'raoân

et à Temboctou, et de se procurer du grain et les

autres choses dont ils ont besoin. Ce pays renferme

quatre petites viues oubourgades. A'raoân, !a prin-
cipale, dont la population dépasse à peine t.MO
Ames, suivantCaU!ié (1). On y fait beaucoupd'af-
faires, surtout en or. Ses habitants, comme ceux de

tout l'A'zaouâd, sont Zonrhays. Bou-djebéha (2).
MamounetMabrouk,au nord-nord-est d'A'raouàn

cette dernière, à ce qu'il paraît, a été autrefois bien
plus considérablequ'elle ne l'est maintenant. Il y a
dans les environs quelques anciennes villes entre
autres Tel-Arôast et Hilleh.

De Dalla à jBaM~MM (3) (tl journées).

Dalla, chef-lieu de la provincedu méme nom. est

une très-grande ville habitéepar desT6mbos et des
Zonrhays c'est la résidence d'un gouverneur.

Douëntsa, Doùmbara, Bôrp, Ttmme, ]~~6ngo
:et Karl ou Konna. qu'on appelle encore Benne-n-
doùgou ou Banan-doùgou, sont autant de villes im-
portantes dont la première et la dernière ont un
.marché considérable.

(t) Ca!)!)<S lui en donne !,(MM en comptant les eselave9. a JI p''at y
avoir 600 maisons. elles peuvent contenir fhacaae <~ uaMtaat<,

en y Mmj'renant tes Metavs. e Tome !ï, p. 373. D"
(2) Le Bousbeheyde Cai!!)e.

(S) Capitale actuelle du Ma~tna.



De ~M6oc<o~~yoafOM (10 journées).

Goùndam, petite ville murée, chef tien du pays
d'Aoûssa (rive gauche du Niger). Sa population est
composée de Zonrhays de Roumâs et de Foulbes.
Elle est située sur la rive septentrionale d'un grand
bras (Khâlidj (1) ou Fït<~t/) du Niger qui vient de
Dire et se dirige sur Râs-el-ma.

Y6arou, l'une des principales places du pays de
Fermagha et dont la population approche de celle

de Temboctou, quoiqu'il n'y ait que des huttes de

roseaux; carles impôts qu'elleacquitte montent col-
lectivement a 4,000 têtes de bétail. Pendant le dé-
bordementannuel, Y6arou se trouve sur la rive du
lac Débou dont il est éloigné dans la saison sèche
d'environ un mille.

Yilles situéessur le principal bras du ~V'~r depuis
Dire jtts~M'o~aM-~aMdt, en feMO~<tn< le fleuve.

Dîre, lieu très-considérable et l'une des plus an-
ciennes colonies Zonrhayes dans ce pays (2).

Tindîrma, l'une des premières résidences des

Zonrhays et qu'on regarde généralementcomme le
berceau de toute cette tribu.
Les eaux du lac Débou sont si basses, hors la sai-

(t) Ce nom est à ce qu'tt parait ~nërtq'te et répond à notre mot
canal car on le donne dans la Basse-ggypteà t'm des prtnOpamt

canaux: celui de Yousouf, qui porte ie nom de .&M«<~~~M.D*
(2) CaiUtene parle de Dire que commed'NN peMt tNiage de aoe ta.

Mtaotsauptos. TomeII, p. aM. D"



son des pluies, que les embarcations à fond plat des
naturels ne peuvent naviguer qu'avec beaucoup de

peine sur le bras principal et que souvent même il

leur arrive d'être engravées. Il y a plus, souvent on

peut le traverserà gué. La navigation y est d'au-

tant plus difficile que le bras principal nommé par
tes Foulbes Md~o <;a!Mo, se divise à l'innni là où il

entre dans le lac, du moins durant les pluies. Le

Bara-t'ssa (rivière de Bara), ou le petit bras, au
contraire, est bien préférable parce qu'il présente

toute l'année une masse compacte et indivise.
Mobtiou ï-sâka (1), est situé au point de réunion

des deux bras du fleuve qui s'étaient séparés près
de Djafarâhe. Ce dernier lieu est, à ce qu'il parait,

une petite pointe de terre partagée par le fleuve en

un groupe de six tles, où toutes les embarcationsde
Hemd-AHâhi qui vont à San-sândi et celles qui
descendent le fleuve sont obligées de décharger leur
cargaison pour être transportée ensuite a dos d'ânes

vers l'endroit de sa destination. De ces deux bras,
celui du nord-ouest porte le nom de .?~0 JM<jf/ta

d'après une place très-considétabte,la célèbre Sâgna
des géographesArabes, qui n'est pas aussi généra-
lement connue aujourd'hui,attendu qu'elle est en
dehors des grandes routes fréquentées par le com-

merce. Cette villeestà une demi-journéede marche

au nord-est de Djafarâbe.
Gômi, entre Koûna et Mobti, grande ville sur le

bord du fleuve.

(i) C'eat t'ÏMM de Caillié.



La ville que Mungo-Park appelle Sansanding,
M. Barth la nomme San-saandi qui est la manière
d'écrire ce nom en zonrhay, tandis que San-sanne
est la forme mandingo (1).

De Hamd ~M~t à Fatara par .Sa (17journées).

SA est un lieu considérable sur la rive orientale
du Màyo dhannéo ou Bara-1'ssa, et esthabitésprin-
cipalement par des Bambaras. C'est la résidence
d'un gouverneur.

~e y<!Mt&oc<<Mt à tFa~o (IS~rM~M).

Ras el MA (la ~<e de :'MM), que les Touaregs ou
Imô-charh appellent '~ra/MOM, est une eau
morte qui pénètre dans le pays. Tout le froment
qu'on emploie à Temboctou se récolte à Ras el Ma.

Walâta (2), comme les Arabes et les Touaregs
nommentcette ville, ou Birou, ainsi que l'appellent
les noirs, surtout les Azér. fraction des AssouAneks,
qui sont les premiers habitants de ce lieu. est une
ville considérable dont les maisonssont bien bâties.
L'argile qui entre dans leur construction est excel-
lente, et il paraît, en outre, que les murs sont revé-

«) H faut supposer alors que le mot J'<ta-<dnM< a été emprunté4
t'Mtome mandingo par plusieurs nations de )ntMe))f;car nous te
voyons enusage dan" qut tques parttcs du Haoussa te))es queSan.sanoe,
Aysaet deux autresSan~aane, totams de Katagoum. Setoa Clapper.
ton, ce mot sigutae camp. Ext-ce là aussi sa signtaeatton en man-
dingoP D*<

(:) C'est assurdmentle Watet de Mungo-Parket probablementle
Guatâta des anciennescartes. D*



r tus d'un beau crépi qui ressemble au plâtre mais
c'est !à tout ce qui distingue cet endroit; car la si-
tuation de Wa!âta, sur la lisière orientale du
canton d'El Hôdh, au pied d'une chaîne de collines

p'

appe]ée DbaharWa!âta, dont elle est ceinte de ce
coté-ta, tandis qu'elle est bornée au nord et à l'est

par une amande vallée remplie d'arbres, la rend
extrêmement mal saine. Aussi !a ville a reçu, en
conséquence,le surnom peu batteur de CMtte~ eï

haie, gueule de «faent le pays d'El Hôdh ayant en
effet l'apparence d'un serpent. C'était jadis la ca-
pitale d'un puissant royaume, elle est maintenant
le siége de' !a pauvreté et de la misère car toute

son importance commerciale est transférée à Tem-
boctou. Ses habitants sont un mélange de tribus
blancheset noires. Walâta contient une mosquée
très-ancienne. Cette ville est à ajournées d'Araoan.

A environ un mille de Bîrou sont les ruines
d'une ancienne ville appelée Te-soûght, habitée
jadis par la tribu berber d'ïdaouel hAdj.

Ka sambâra.regardée commeie chef-lieu du Ba-
ghéna, est une grande ville avec des maisons en
argile et des huttes de roseaux.

Nâma,, jolie petite ville bâtie il y a un peu plus
d'un demi-siècle, dont les maisons sont en argile

et en pierres.
Djaoûra, appelée par les Foulbes. Djara.Mé!!e.

jadis capitale du royaume de MéHe est aujour-
d'hui déserte (1).

(i) nj<M-m<Ueest, A n'en pouvoir douter, le JarMde Mango-Ptftt,

J«<M« tSM. ToMtt Mt. 0



jD~omaatMyoA ,Po$-~<~r ou F~t suy te S$*

négal (15journées).

Brenta,t'unedesprtncipa!esvit!esdesA880uànetSt
Lewann~ lieu considérable, résidence d'un go(~

verneur du rot de Ségo.
Gouri, chef-lieu du Djatbunou (1) (te même qae

le Koghi de RaRene!) grande ville bAtie en a~git$,
et qui n'a pas moins de 60 édinces consaMCB à !&

prière (wï<!). Lea habitants sont AasouAneha.

~Jifa-MmMMd ~<{!M<Ma(13journëea).

Dynma,grandeet riche ville desOuëIâd YAg~e)~

et siége d'un gouverneur dépendant du roi <~ Bam"
bara. Il y a beaucoup de chevaux.

Me!toie, gros endroit, siège du gouverneur de
la provinceBambara de Kétche.

~yàmina, ville considérable sur la rive gauthe
du Dhi6Uba. Son marché, qui est tt~s'-fréquenté,

bl'emporte sous bien des rapports sur celui de SaB*-
sandi et fournit une grande partie des habitantsdu
Désert occidental.

De ~aM-«!M<K à JK'e-~M6oM (17 journées).
Denfô, grande y~!e murée Jépendanie du P~ait

bara et résidence d'un gouverneur. On y trouve <?
abondance du ri~, des bestiaux, des mou~M et du
coton.

qu'il place daM le Ladamar,ou plutôtle pay< da) OaNMOaMr. B*
(t) C'Mt te ~rapades c~tee. n**f.



Moardja (1), grande ville murée, siège d'un
gouvërneuft A l'exceptionde celui-ci les babttants
sont tous ptU'ens; mais ils sont bien vêtus. Comme
tous les Batnharas ils ont une perle en or à i'oretUe
droite Beaucoup d'entre eux parlent arabe. Ils ont
aussi, outre tes flèches, des armes a feu.

Koli, grande ville murée composée à moitié de
massons en argile, et à moitié de huttes de roseaux.

Sur le Fd~teMo.

Le Baghena tire son nom de l'ancien Royaumede
Ghanata, selon M. Bartb, mais ne forme plus au-
jourd'hui un pays compacte et resserré dans des
limites naturelles ou politiques, car le Baghena fait
une partie du pays d'EI H6dh, et, sous le rapport
politique, il se compose d'éléments hétérogènes, at-
tendu qu'il comprenddes cantons qui sont habita
par des Assouaneks, des Arabes et des FouIlaM.

De J!T<t-~Mt&aro Tischit (CA~OM) (~ t journées).

Tischtt, ou, comme ce lieu fut nommé par ses
premiers habitants, Chétou, fut fondé vers lé V
siècle de i'bégire par Abd el Moûmen. Cette ville
renferme aujourd'hui un peu plus de 3,000 babi-
tans. A quelque distance se trouve une ~eM/Mt d'où
l'on extrait du sel de qualité médiocre. Tiscbtt pfo-
duit des dattes de plusieursespèceSt

(1) On reconnatt facilement sous les noms de Ny~mtna et de Monr-
~)a, les deux villes do YamMa et de~tootja, situéessur ~e DhMttba,
qMvMtaMtmgo.PMt:. D"



De FaMd-~MM ~foMMa et à JT~tde
(89 journées).

Kounna, petite ville qui n'a d'important que

son marché.
Di;!g!-Seré et K&re, villes assez considérablesdu

Bambara.
S6kol6, villehabitée par des Bambaras et qui ap-

partient au MA-sina.
A)A-so, ou Alassa, ville qui dépend du Baghena

et qui est habitée par les Ouë!&d'OmrAn.
Debampa, grande ville du Bàghena dont toutes

les maisons sont en argile.

Pays d'f~.
C'est dans ce pays très-accidenté qu'est situé la

petite ville de ~OK~n. plus connue en Europe sous
le nom de Hoden. Elle se compose de maisons en
pierre et en argile sa population monte à plus de

5,000 Ames. Elle possède une jolie plantation de

dattiers dont les fruits sont d'une qualité bien pré-
férable à ceux qu'on cueille à Tischit. Une autre
petite ville du même pays, appelée Chingtt, est
située à deux journées de marche au sud-ouestou
plutôt à t'ouest-sud-ouestde Wad&n elle est égale-

ment bâtie en pierres.

Tribm Arabes ou ph<~ JM~M,
disperséesdans toute ta pariie Occidentaledu Désert.

Les premiers habitants de ces contrées, du moins
depuis le milieu du vn!" siècle de notre ère, furent



les Berbers, principalement les Zen&ghas,ou Sen-

bâdjas (1); mais il paraît que ces tribus depuis la
fin du xv" siècle ont été expulsées, et même en partie
domptées par les tribus arabes établies au sud de

Maroc et par les Algériens; puis ces tribus se sont
amalgaméesavec eux et ont été réduites à la con-
dition servile. Il y a donc à présent ici quatre classes
dinérentes les guerriers libres, ou, comme on les
appelleparticulièrement~ro~ouFAafd~.iorment
la première; les ~owoMS, ou les tribus libres et pai-
sibles, font la seconde; la troisième est celle des

~Ao~M~t ou ~o~Me (c'est le même nom que Ze-

M~O dans les pays du sud-ouest) qui ont été

privés de leur liberté; et la quatrième est celle des
Harrattns (c'est à-dire M~ ou métis), descendant

la plupart de vassaux affranchis.

Le traitcaractéristiquede ces tribus Maures, tant
qu'ils sont libres, estdelaissercroître tous leurs che-

veux (9'OM~o), ce qui leur donnerait un air tout à
fait imposant, et constituerait pour eux une véri-
table parure, si cette coiffure d'ailleurs n'était pas
continuellement remplie d'une myriade de vermine.
Les Zenâghas se distinguent de leur côté par une
autre manière de disposer leurs cheveux; ils les

coupent très-courts des deux côtés de la tête et n'y

(1) Le nom ae J~tt~Aosnr les plus anciennes cartes ne trouve
ainsi con~ofé: ~wa~<<; c'est à cette tribu que, par une forrup-
tion du mot étymologique, ou par reOiM d'axe prononciationvi-
eteme, le nom de Sénégal ou .MH~a a été donnéau fleuve près de

? rive droite duquel haMtatent les Zenat:hfa. P'



lâissent qu'une espèce de crête au sommet, d'où
pend une queue énorme qui leur descend quelque-
fois jusqu'aux talons mais dont ils attachentordi-
nairement l'extrémité autour de leur ceinture.

Il est probatde que ta souche primordiale de tes
Maures fut Ode-ben Hassan ben A'MI, de la tribu
des Rbatafân ou Gbatafan (la même à !aque!!e on a
fait ci-dessus allusion en descendant le Niger), et
A'M sera venu de l'Egypte avec sa tribu.

~nÔ-cAa)~ ou Toudregs du Sud-Oue8t.

· Le mot A'mÔ chahr ou A'mo-char* (au pluriel
ÏmA-charb) sert à désigner spécialement dans leurs
rapports actuels les Touaregs nobles et libres, par
opposition auxA'mrhi ouA'mri(aupluriel ImrbAd)
qui ne jouissentpas de cette liberté, ou qui du moins
ont été subjugués en partie et ces tribus, libres ou
non, prises collectivementsont appelées les Rouges
(/'<!afM<-M-<<M'iMn): nom auquel on eu substitue
un autre plus générique encore celui de ÏIKc~o~a.

Le groupe entier des Touaregs du sud-ouest
est aujourd'hui communément désigné sous le
nom de ~Mte~NMMM, OMe'M!Km!d,ou~Of<e/<MtKMfe~,

d'opres celui de lu maîtresse tribu dont la supério-
rité est reconnue par les autres de quelque manière
que ce puisse être, et, sous ce rapport, on comprend
même les TademéMtet au nombre des Aouelimmi-
den mais le noyau à proprementparler de ceux-ci
est très-peu considérable, car le groupe entier est
désigné sous le nom collectifde ~M<d<MM<,proba-



Moment par opposition à celui de ?~eaâ(Mtsous
lequel on comprend le groupe mélangé des tribus

qui demeurentau sud du fleuve.

Le groupe primitif des Aouelimmiden (Oulmdn

~st la manière dont s'écrit de nom en TcMnagh) est
certainementidentique avec les Lamta (le t est un t
dur) et ce nom signi6epeut étte les ~~M<s, la posté-

ttté dé Lemta, ou plutôt de j~Mttn~; mais il peut
être pris aussi avant tout dans le sens adjectif,

Comm6 indiquant ironiquement l'ignorance des

Aouelimmiden. Ils habitaient autrefois Igîdi, près

des OoëlAd Delém (1), tribu Maure qui s'est incor-

poré considérablement d'élémens Berbers, jusqu'à

ce qu'ils eussent émigré à A'derar, pays au nord-est

de G6g6. Ils supplantèrent, ayant à leur tête Kari'

denne, fils de Chouàch, ou plut6t Abek, les Tade-
mékket, qui étaient alors la tribu dominante dans

toute cette contrée.

(H 6. DeMe a placé sur sacartede 1707 les Z«wp«''M<oa ~M«t
~n< ? MMnageda <«M''<<t'M:; mais à «ne grande distance des

eae'ad DetefO qu'il appelle 0«/eM de A<M et t<n')t ne faut pas con.
fondre avM MO OM<< encore p)')s à t'oncat, tesqueb ne sont a)).

tres que tes ChM'MtNM ou rM-CMw des carte: modernes. Nous

)t;norHM pour quelle rpison t) a supprtn! ~AMf sur sa tarto de

1779. On peut remarquer d'aU'eureque la plupart des noms de tribus

qui se trouvaient tndtques sur nos plus anctennes certes, et qu'on

avait en grandepartie supprtmM depuis Rtnnett, reparab'Mnt tnsen.

atMement. tout en suMssant dans leur posttton des changementsplus

«taMtnaeMtetdeMMes.



E!B<f<M<du journal météorologiquetenupar le Dr Barth
depuis janvier i854 jM~M'eMjuillet 1855.

(Thermomètre de Fahrenheit.)
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL.

Jetons maintenant un coup d'œil rétrospectif
sur les travaux de l'intrépide voyageur dont nous
venons d'analyser la relation, afin, d'une part,
d'examinersuccinctementquels avantages la science
en a retirés et de pouvoir, d'autre part, nous faire
une idée approximativede la situationdans laquelle
se trouve de nos jours l'intérieur de l'Afrique sep-
tentrionale.

Le relief du Désert est maintenant constaté; en
général, par la reconnaissancedes Hamadasqui en
sont les plateaux les plus élevés, et par les calculs
hypsométriques auxquels on a soumis ces parties
les plus inhabitables du Sahara. Celui des diverses



contrées du Soudan, visitées par le docteur Barth,

nous offre cette anomalie oréographique, qu'à l'ex-
ception des collines sablonneuses dont sa surface est
accidentée, des montagnesdu Mounio et de cellesde
BàMé, les hauteurs les plus considérables forment
des massifs isolés et non des chaînes continues, telles

que l'A!antica dans l'Adamaoua, le Méndif dans le
Mandara, les Hômbori dans le Dalla, l'Asserhàr-
bou, l'Ayôia, le Tlkaouâsiten et quelques autres,
près des bords du Niger (1).

Une étendue de pays comprenant douze degrés
de latitude depuis RbAt jusqu'à Kalsena, et six de-
puis le Bôrnoû jusqu'àYôta, d'un côté; chez les
MoAsgouset à Mà-seBa,de l'autre; l'immenseinter-
vaHe de seize degrés qui sépare Koûkaoua de Tem-
boctou, et la découvertede t'Asben,d'Agades, d'une
partie notabledu Bornoù; du Kôtoh6, du Bagu!rmi,
des pays habités par les Marguis et les Moùsgous,
de l'Adamaoua,du Benouë, cette grandeartère du
Soudan Orientai et du Fâro, son ai&uent de l'an-
cien état de Kébbi, du royaume PoûUo de Gandô,
du Goûrma, du Yâgha, du Libtâko, de l'Aribinda,
duZabérma, d'une partie du Mà-Sina une longue
résidence à Temboctou qui ne nous a rien laissé
ignorersur cette Reine du Désert le cours du Niger
dont plus de 840 milles géographiquesont été re-

(<) Le Soudan, qui n'otHre point de chaînes de montagnestOM).
dérables. est à peu prea extnnrë par des contrées montuettseatres-
dlerèea. cou~ino i'llbqsaiaic it l'eat, et ta âéaé~;ambie 9 l'ouost. Quaateteteeo. comme t'AbYMt")<: & l'est, et !a SëaetiamMe a t'oue~. Quant

au nord, te Désert,avec ses ptateaax, est plus eie~e que te Soudan.
D'



~MMus depuis tette derai&re ville jusqu'à Sai, MM
~ehuOagrandi le domaine de la Géographie etFim"

Ntease!acunequeprésentaientsur noscartes les demt
Soudan~.

Déa obs<*rvat!oTt9 météorologiques
nous ont fait

éénna!trC l'état de ta tempéfatttredans ces contrées
éMes Bouts ont appris que le Désert lui-méme rece-
v.MtquétquefoM le bienfait d'une pluie rafraîchis*
s~M et que dans le ccettr même Je ce climat torride
l'abaissementdu thermomètre,phénomèneque nous
~ttt déjà t~été la première expédition, s'expli-
qaait par la nature spéciale du Désert en contact
tMm6d!at avec cette région intertropica!

Les géotogues ont à regretter sans doute qnë Ïe
dëeteur OverWeg, enlevé si prématurément & se:
<Mt!ègues, n'ait pu leur apporter le tribut de ses s&*

vAates investigations; mais le doctearËarih&fait
tcMt ce qu'il lui a été possible pour ne p<ts omettté
oMièrement,dans le cours de ses explorations, cette
branche si importante des sciencesnaturelles.

Il eit a été de même de la flore et de la faune (tea

pays qu'U a parcourus. Notre voyageur à prouvé
que! degré prospérai t la végétation sous t'influence
de ce soleil vertical en nous montrant des yeMtM
(~af~Mt~«McewM)de vingt pieds de hauteur et des
Euphorbiacées qui en avaient jusqu'à trente. Parmi
les espèces animales qu'il a rencontréessur sa route,
r~y<M* (manatus), appartenant au genre p&o~tM, et
hf~M~tMt, qu'il croit pouvoir assim~er & l'~MûM
~ar&eaor,oat particulièrementËxé ~ôn attention,¡



mais, ai l'on en excepte le crecodi!e et ah serpent
qui s'éïanca sur son domestique, auxquels il fau-
draitpeut-être ajouter le hideux et énorme aptère
qui s'était introduit dans sa tente, il n'eut point à
lutter contré les attaques d'aucune bête féroce, et
nous en voyons bien plus dans l'une de nos ména-
geries qu'tl n'en a vu lui-méme en traversantÏ'AfM-

que.Centrale; seulement il entendit quelquefois Ïe
rugissementdu lion.

ïj*archéo!ogiedu Soudan et des contrées voisines
est extrêmementpauvre sauf Temboctou, Agadèa,
iogon et tes dépôts ou magasins de céréales des
Mo~sgous, la plupart des villes et viHages onrent

peude particutaritésremarquables les fourmilières
cotôssalesdesenvironsdu Benouëmériteraientmême
la préférence sotis le rapport des proportions et de
la symétrie.

L'àgriculture, et pren~ier des arts, puisqu'il est
lé premiet besoin de l'homme, ne manque pas an
Soudan mais, de tous les peuples qui l'habitent,ce
sont peut-être les Moùsgous qui s'y livrent avec le
plus d <ntet!igenC6 et de succès. Ils sont dans le
Soudan-Oriental ce que sont dans la Sénégamhie,
ou Soudan-Occidental, les habitantscultivateurs du
Ouassoulo. C'est principalement aux Foulbes ou
Fetlans, peuple-pasteur, que parait être dévolue
l'éducationdes bestiauxà laquelle ils consacrenttous
leurs soins.

On doit surtout au docteur Barth de nous avoir
mitïé à l'histoiredËS principaux États de rAtnque.-



Centrale ses investigations à ce sujet n'ont pas été
infructueuses, et il a su combiner habilement les
faits déjà connus avec ceux que lui ont révélés des
documents ignorés jusqu'alors en Europe. D'un
autre côté, des renseignements nombreux lui ont
permis d'entrer dans !es plus grands détails sur les
diverses tribus qui peuplent le Désert et les diSe-
rentes parties du Soudan. II a rapporté de ces con-
trées de précieux vocabulaires dont les linguisteset
les ethnologues doivent lui savoir d'autantplus gré
qu'à l'aide de ces répertoires utiles ils pourront, par
des rapprochements et des combinaisons plus ou
moins ingénieuses, remonter peut-êtrejusqu'à l'ori-
gine des colonies Africaineset trouver le nœud d'une
foule de dimcuttés qui, sans cela, seraient probable-
ment demeurées pour jamais insolubles.

La situationpolitique dans laquelle se trouveau-
jourd'hui l'Afrique intérieure est,commeil est facile
d'en jugerpar beaucoup d'endroits de notre précis,
dans une décadence complète. Le Bôrnou n'a plus
que ses souvenirs, l'Empire des Foulbes semble s'af-
faisser sous son propre poids et menace de s'écrouler
de toutes parts on dirait presque qu'il regrette les
conquêtes rapides de son fondateur, tant il lui en
coûte pour les conserver. Les anciennes cités les
plus florissantes, Sôkotoelle-même,sontmaintenant
en ruines. Kanô seul, grâce au génie mercantile de
ses habitants, se maintient dans un état prospère,
et au fait il n'y a guère que le commerce et quelque
industrie qui donnent encore une apparence de vie



` à une foule de petites villes qui, abandonnées en
quelque sorte par leurs gouvernants, sont absolu-

ment réduites à leurs propres forces. On nous dit
toutefois que deux états non encore explorés, l'un
à l'extrémité du Soudan-Orienté le Wadaï (1),
l'autre presque à une extrémité opposée le Mo-si,
sont en voie de progrès mais on peut dire que les
Touaregs sont les ma!tres de l'intérieur leurs em-
piétements s'accroissent chaque jour et, peut-être,
avant qu'ilse soiécoulébeaucoupd'années, auront-
ils achevé d'usurperle peu qui reste de puissance
parmi les indigènes.

Qu'il nous soit permis d'ajouter, en terminant,
deux importantes observations à ce précis sommaire
des explorations du docteur Barth et des renseigne-
ments que lui ont procurés soit les naturels, soit
les divers auteurs dont il lui a été loisible d'invo-

quer le témoignage dans ses élucubrations histori-

ques et géographiques.
Les cinq volumes qui composent la relation du

docteur Barth ont paru à des intervalles assez éloi-
gnés (2), et la carte sur laquelle se trouve tracée la
route qu'il a suiviedeSai à Temboctou,et qui devait
naturellement accompagner le quatrième volume,
o'a été publiée,conjointementavec lacartegénérale,

(<) Nous dtfOM <Mw M~of~ car, quoique le docteur Vogel. ait
pénétré <hM le Wa<M, comme nous ne pouvonsguère Mpérfr que
ses journaux nous parvtenntnt,ce paya est pour nous à peu près ln-

connu. D*
(a) Les l", S', et 3' volume ont été successivementéditésen i857,

le 4' en t8M et le dernier en t86e.



qu'avec le cinquième. Il nous a donc été impossible.
i'tayant commencé notre précis aussttôt que ta pre-

mière partie a été livrée au public (i), de lui donner

cet ensemble, sans lacunes, ni redites, qui permet
d'embrasser un sujet quelconque au premier coup
d'œil sous toutes ses faces et dans toutes ses cir-
constances, Par exemple. M. Barth étant allé à
Temboctou pendant ta saison sèche rencontra un
pays aride presque dépourvu de végétation à son
retour après les pluies, au contraire, le même pays
luioHritunspectacletoutdiSerent ce qui occasionna
de sa part des remarques nouvellesen partie contra-
dictoires. D'ailleurs les impressions varient néces-
sairement selon l'état moral ou matériel de la même
contrée. Des vicissitudesde plus d'un genrepeuvent
déterminer le voyageur à modifier ses assertions
précédentes, quoique l'on puisse dire ici que la
plupart des rectinca~ons du docteur Barth soient
dues plutôt a des occurrences indépendantesde sa
volontéqu'àla légèreté et l'irréflexion, inséparables
de tout examen superficiel.D'un autre côté, quelles

que soient les sources auxquelles il a puisé les nom-
breuses informationscontenuesdans ses appendices,
il n'est guèrepossible de les admettre toutes tndis-
tinctement sans faire de prudentes réserves, accou-
tumés que nous sommes à d'étranges déceptions
lorsque l'expérienceest venue contrôler les rensei-
gnements fournis par les naturels.Que n'a-t-on pas

;1) tl est ndeesMiM de rappeler que nous avonsfalt ueago de MM-
tion allemande.



<HtdeTemhocton~de la vt!le imaginaire'd~~a~Hsa~~
d~ Ya~oba~ d~ Yda, de S~gh? (le sallagha de Bow"
dich), de Yendie, et d'une multituded'autres lieux

que visitèrent les Européens? Ne pourra-t-ilpas en
être de poème de plusieursdes localités enr~g!Stre~8

par M. Barth, quelque ee~re qu'ait é~aaps dput~
la critique à laquelleil a soumis tous ces documents?
Au surplus, la géographie, l'ethnologie et la lioguis*
tique africaines sont redevables au célèbre ~oyageutF
de matériaux d'un prix inestimable; on peut même
ajoutér que non-seulementaucun explorateur, mais

encore tous les explorateurs réunis qui ont pénétré
dans l'intérieur de ce mystérieux continent, n'ont
jamais rapporté de leurs pérégrinations autant de
richesses géographiqueset ethnologiques que le
docteur Barth lui seul en a recueillies pendant le

cours de ses brillantes découvertes. Le prodamer
hautementest un juste hommage dont l'Europe sa-
vante lui a payé le tribut par l'organe des Sociétés
géographiquesde Paris, Londres, Berlin, etc.

Cependantquatre questions, qui intéressent tout
à la fois la géographie et l'histoire du Soudan, at-
tendentdepuis longtemps une solution et, plusieurs
du moins, l'attendront peut-être longtempsencore

nous voulons parler deI'~<MM<(M< des Arabes que
l'on identifie avec Agades; du Ga6ga de Léon; du
6Ao)ta d'El Edrisi et du !FdM~aro. Si l'on en juge

par ses cartes et le texte de sa relation, le Dr Barth
croit avoir tranché toute dimculté et enlevé toute
espèce de doute à ce sujet c'est ce que nous n'exa-



minerons pas en ce moment car ces questions sont
de nature à ne pouvoir figurer dans un simple pré-
cis où d'ailleurs il faudrait les présenter, non comme
des questions à discuter, mais comme des faits in-
contestables, tandis qu'on peut dire de chacune
d'elles odAttcaM&~MdtceMaest. Nous nous réservons
donc de les traiter ultérieurement avec toute l'im-
partialité qu'exige une franche et sincère recherche
du vrai.

L'ahbé DMOM~.



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGESRÉCENTS.
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Dans son ouvrage, l'auteur met en relief et dans
leur ordre chronologique la série des événements
qui, dés !extT*siècle,conduisirentsuccessivement!es
navigateurseuropéensdetadécouvertedesCanaries,
les Mes Fortunéesdesanciens, à celle de FAmérique

et il présente un résumé lucide des opinions qui ont

(i)~a<t«fdt«hetMtt~~M<'Met« ~meWtM,atMttMdsehrtften

der K. N<tf. und Staata BtMtothfkder K. On~efstMH und dM aanpt.
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Anstalt von Seb. Mtuatn~r-tn commtssteMbel A. ABhcr et C* to Ber-

lin. Les gravures et )))af)tfaHoossont de F. Schteieher.

< vol. )n-<* de iSO pages, avec un <t(/<Mgrand <n-fb)!<) de XtH an-
tenne)cartM JM!!qM'& présent :ned)t<-8.Prix 1~0 fr. M)))t)ch. 18M.

En commMon chez A. Asheret Ce t BerMo; Paris, chez Franck,

rue Rtehetteu.
J'M<(<<t <«SO. TOMB Ht. ?



été émisesquantaux points controverses.Des Botes,

au nombre de cent cinquante-sept, viennent à l'ap-
pui de son texte; pour !a plupart, eUes renvoient !e

lecteur aux ouvrages des cosmographes ou des sa-
vants qui ont porté quelque lumière dans ta discus-

sion de l'histoire des découvertes des !tcs de lu côte
d'Afrique et du Nouveau-Monde. Les noms de

HumboL't, Mavarete, de Santarem,de MM. Jomard.
d Avczac, Lelewel, etc., etc., qui ont tant fait pour

1 éct.tircissement des questions historiée géographi-

ques. reviennent nécessairement plus d'une tois

sous la plume de l'auteur.
Un premierappendice reproduit le livre de loch

(Loghook; d'un des navires du troisième voyage de

Francis Drake publié, d'après ror:ginat anglais,

par M. George Martin Thomas. Ce document, qui
comprend une navigation de plus d'une année, du
28 août tM5 au tu mai <&9U, permet de suivre la
marche du navire depuis son départ de Plymouth
jusqu'à sou retour a.:x îles Scilly, en passant par tes

Cauaries, la Dominique, la Guadeloupe, les Vierges,
Portorico, le cap delà Veia, la rivière de la Hacha,
Portobei.o (t), Saint-Bernard, cap Corrientes, cap
Saint-jDontonye (Saint-Antoine) cap de la fioride,
l'lie /otper<, Ftores dans icaAçores.

Dans uu second appendice, l'auteurpasse succes-

(i) A la da'e du 28 janvier090 nous lisons tanx'ntton au)V!'nte:s
.f<MM Ihe 2t: dye Sir /foNM'M ~r'.eAe <«««Aof<<a~«'e <cw<e
<K<« <ote«o ther <c< <<<<< <ca«f and t<*M<«e<< our <A<iMM <M<!

<ce ««~ed ther 10 <<a~M.



sivement en revue chtcune dps cartes anciennestt'<~
il extrait les éléments de !'at!as qui accompagné

son ouvrage. Les cinq premières vont jusque !'«€'
comp!issement des découvertesde MageHan, les huit

autres, jusque !a 6n du xv~ siècle.
Mais requi donne un grand intérêt au travail de

M. F. Kuntsmann, c'est le sptendide atlas qui ac-
compagneet qui représente en /«c-StM'!i'e une série de

13 cartes d'après les originaux existant à Munich,

soit dans la bibliothèque royile, soit dans celle de

t'Université, ou bien encore au dépôt générai des

archives militaires.
Nous allons essayer de donner un rapide aperça

de chacune de ces cartes.
I". La première est signée de P~dro Reinel, elle

montre la côte orientate de l'ile de Terre-J\euv6et
la côte de Labrador. C'est une carte portugaise que
l'on peut attribuer à un navigateurcontemporaindu

roi Jean 11. Barres parle de deux marchands portu-
gais de ce même nom auquel M. Kuntsmann trouve

une consonnanceplutôt aHemande que portugaise.
Elle semble avoir été dressée, vers 1520, d'après les

voyages de Gaspard de Cortereal et de Jean Cabot,
l'ile de Saint-J. an y est dessinée comme sur !a carte
de Lot. Schmellcr avait déjà dnnné une anatysede

cette carte tu tome iv des Mémoires de la première
classe de FAcadémie des sciences de B.~ièfe.

H". La seconde carte, qui représente unf faible
partie de t'Amérique du Nord et du Sud savoir au
nord la côte du Canada et du détroit de Davis, au



sud !a côte duParia (aujourd'huiVenezuela)jusqu'à
ta rivière Cananea (Brésil), est extraite d'une grande
carte généralequi a étéégatement décrite parSchmel-
!er. H remarqueque la grande découverte faite par
les Portugais en 1506 de l'Ue Saint-Laurent, appe-
lée !te Madagascar, n'avaitpas été mentionnéedans
celle ci; elle est donc postérieure à cette époque.
Cette carte est d'ailleurs sans nomd'auteur. Auprès
de l'Insula JE~aoHo!a et de la Terra de Cuba, et des

!!es qui les avoisinent, nous lisons cette mention
OMHM M~e <MSM~ac terre tM~t~e ~<~rMH<ab Mtto Cf-
nuensi nomine Co'Mw6o ut in istis tMSM'M non <MM<

animalia alienis M<!<wep~<?rserpentes item MtMMfh<r

~MfMNt in <MM~tS !ocM. OMtMM iste <M~M/e HONMHOM<M<'

le Anlitie. Au long de la côte duBrésH, un Indien,
dansla plus complètenudité, tourne au-dessusd'un
feu ardent, avec un certain air de satisfaction qui
se trahit sur son visage, une brochede bois qui tra-
verse le corps d'une femme un peu plusMancheque
lui puis on lit cette légende Isla terra qM~ intenta
<tMt< impositum est nomen Terra + ro quod <it d<e

MMc<e crucis inventa est et in ea est ma.BttMacopM~Ht
Bresilli e~tBM tH~CK~Mr cassia grossaut AfocJMwM j!to*

minis a~M Papagagi magni ut /a~oMM et <MM< rubri
homines <~o albi MMMoM legem habentes se invicem
comedunt.

Ille. La troisièmecarte comprendau Nord les pays
ci-dessus mentionnés, et au Sud eHe donne la côte
du Brésil depuis le cap Saint-Roch jusqu'à la ri-
vière Cananea (A<o de Canea) Elle est extraite d'une



grande carte dont l'original se trouveau Conserva-

toire de t'armée (HaM~-C<MMen'a«f'wMder ~HMee)

de Bavière. L'Islande, /~an<, le Groenland,la Terre
de Cortereal y sont indiquées. Les Açores n'y pren-

nent pas, comme dans la précédente, Je nom de

Imule de NoMx), et au lieu de la qualification de

j~MM~ Flores nous trouvons celle de Ilha da< Ff0<-

les. C'est une carte marine catalane, qui fait partie
d'un recueil où se rencontre le nom du mayorquin
Salvat de Pilestrina avec la date de 1511.

IVe. La quatrième carte, extraite de la même
collection, donne la côte des Florides dans l'Amé-

rique du Nord, celle de l'Yucatan, quifutdécou"

verte pour la première fois en lSt7, et la côte de

l'Amérique du Sud jusqu'au cap de ~as~MaWa
dans l'Uruguay. Elle est très-curieuse,porte plu-

sieurs légendes, les armoiriesde Castitle-Aragon et
de Portugal, l'Islande, .F~ettda, porte le pavillon

danois. Au Labrador, ï~aDo La~aacf, nous li-

sons Terram tt<aM Portugatenses w'~MMf, a~atKM

non tMtracefMM<. Au Canada, T. Da Cacaos, on lit:
Terram islam Gaspar Corse jReoo~Pcr~a!<wtSpri-

mus WfeMtt et socum <«? homines <t!oM<fM M~<M

albos in ea est wa-Mma multitudo «tMMa?<MMet aw'MM

nec non ft p~ctMMt. Qui anno Ma«~~MaM/Ta~tMtK~er-

pMSMS Mn~aw reaMf. c ~an«r ~'a'W ~MS ~tcaeK

aMnoseoMM~tcoM<tO<t. Les Antilles y sont désignées

sous le nom de ~M<<Mtasde Ca~~a. Mention est faite

de l'océan Pacifique sous la rubrique de JfarcM<epe-

los C<M<eHtaMOS.Au long de la côte du Brésil se Ht la



jé~nde suivante Hnnc /H'roM wa~'s atM~a~ofMt

J?ro<t!'t ~'y"o ?nfd ab ea cc/'tow ~r~f t'wt~a-
Cam cM''(?) '<"Ht'Mt JE~aMMe!&~or<M~a~M regis t"vcn-

(«m "MHOsa'MtM1500. C"<!<<MeH< <;ercof'ct<~<lis cunt

<ut'< <M'<~ e.(/ace<'('<'MS Co!«w&M<! J«nMe"«s o"sptfo

Ff)-<FtK~e[< f< ~K:a&M ca~e!~ re</<t)K Mo&ts c"g'Mt<SM

~ct< a"M Par<M< t'tr~tMt t49~. tt'r~tM earun
o<rt<e< /Mtt<M' t<OH aK~f quam eos Ma~ ype'-
rire <Mj!MeMfM"<. et.< artorfs, herbe, on')Ka<'<t

a~M~Me nostris d's'Mn!M quam s"!tM lsidorus e~Mto!,

divr. ï4, c. w-Moro~ dicens e.7<n< tres aM~Mp'r-

?< o< 6's ~Mt a y'ar<M a~oc< MMMMttn<ct ter M( t<t MM-

ridie que M/'s afaore noMs !)M'«a est. »

V". La dn~niÈnte carte est extraite de l'atlas en

~pt cartes de Vescontede M.<jolo c'est une carte des

Antilles et de la côte de t'Aniérique du Sud, depuis

le Honduras jusqu'au cap .Sa«<o ~aWa dany l'Uru-

guay. L'attasd'où elle provient, est aujourd'hui à !a

bibliothèque royale de Munich i) a~iteté trouvé

dans le monastèredcs Bénédictinsde Metz JM<«eM).

Sçhmeller a déjà fait remarquerque ia troisième

carte porte l'inscription suivante: ~scott~'d~aM~o
<!<<:(t JaMWO romrosuit ~"C COf~fM in Janua OMMO

PoM<"t ~t9. Le fac <!<Mt<e de la partie que nous

avons sous les yeux fait reconnaître un portulan

génois. Elle donne avec d'assez grands détails les

côtes découvertes par les Espagnols et les Portu-

gais Je BrésU y porte le vieux nom de Terre de

~iate-Croix, et les Açores y ont leur véritable

noia.



VP. La sixième carte extraite d'un portion,
sans nom d'auteur, qui ne paraît pas antérieur à
1540, donne une partie det'Atnërique du Kord. de
la côte orientale de New-York jusqu'au Mexique
(FYucat.tn y est figuré comme une île), et ia côte
occidentale depuis la Californie jusqu'à l'isthme de
Panama; de !'A)nériquedu Sud, elle présente :!a
Nouvelle-Grenade, le Vénézuéta, la côte du Pérou
et le détroit de M:tge!)an avec la Terre de Feu.

Cette carte onre celle particutarité qu'elle donne
tout le grand Océan, a l'ouest se trouvent les rôtes
orientâtes de l'Asie et l'indication de Pékin, CAttMt

CtM~ etdeCa)cuHa. Bengalacn't~s, des Motuques
FruftH'M? tMSM~ M<~«r~ avec el ('astello de Timor
de re de Poï'<n~oH Sumatra ennn y est désignée sous
cette appeiïation Taprobana ttMM/o, nunc ~otM<t<ra.

Deux t)es apparaissent isolées dans !'in)mensité du
Grand-Océan, à peu près à é~ale distante, entre
l'Equateur et le Tropique du Capricorne, l'une est
ry<i0ht .fp los rM&Mn'Hes, l'autre un peu au sud de
la précédente est l'Ysola San Paulo. La mer Ver-
meille (Gotfe de Catifornie) est indiquée dans l'ori-
gipa), qui a été ici fidèlement reproduit, par des
hachures à l'encre rouge avec cette légende Mar
term~o que en la canal de~~aMafMtOM<axt brazas,
&<MO mar mu.

VU*. La septième carte parait être un extrait du
même portulan que la précédente; elle donne la
eAte orientale de rAmérique depuis la baie d'Hud-
«~n jusqu'à laTerre-de-Fen,et elle s'étent à Forient



jusqu'auxcôtes d'Afrique et d'Europe eue donne
donc la plus grande partie de l'Océan A tlantique.
La plupart des !)esy. sont indiquées sous leurs noms
actuels, cependant les Açores y prennent encore le

nom d'/tMM/a solis. Toute ia côte acoéricainey est
largement pourvue des noms de caps, de gdlfes, de
pointes, de rivières, etc., etc., qui donnentàla carte
un grand intérêt hydrographique.

Les cinq cartes suivantes, de VIII à XII provien-
nent toutes d'un magnifique atlas deVaz Dourado,
elles ont été reproduites avec le plus grand soin
d'après le manuscrit qui est conservé à la biblio-
thèque royale de Munich, leur belle exécution, ia
finesse des détails, l'or et les vives couleurs qui cou-
vrent les écussons armoriés de Castille-Aragon et
de Portugal. leur donnent un intérêt particulier.'
Ce ne sont plus comme dans nos cartes précédentes
de simples portulans donnant toutes les notions hy-
drographiques relatives aux côtes déjà nous retrou.
vons ici l'ensemble nécessaire ahcarte géographique
et, pour la première fois, nous lisons la légende

America, J~OMM .Mw~Ms.
Les montagnes, les fleuves, les pays, les habi-

tants y sont également figurés avec les attributs de
leurs occupations journahères. Ces cartes semblent
avoir été exécutées entre 1571 et 1580.

Voici l'emploi des cinq cartes de J'Atias de Vaz
Dourado que nous avons sous les yeux dans l'ou-
vrage de M. Frédéric Kuntsmann.

Vni*. Carte des côtes orientales et occidentales



de t'Améhquedu Sud, du 30' an 60* degré de tati-
tudeméridionate.

IX*. Carte del'Amériqnedu Sud, depuis l'Isthme
de Panama jusqu'au 3l* degré de la latitude méri-
dionale.

X*. Carte des côtes orientales de l'Amérique,
t

dfpuis le Nouveau-Brunswick,jusqu'à l'embou-
chure de l'Amazone.

X! Carte des côtes orientales de l'Amériquedu
nord, du 80' degré de latitude septentrionale jus-
qu'au Nouveau-Brunswick.

Xtl*. Carte de la Californie et des côtes occiden-
tales du Mexique.

La XIU" et dernière carte de l'Atlas historique des
D<coM<*ef<es en \AtW<W~tte, consacrée aux côtes orien-
tales de l'Amérique du Nord jusqu'à l'Isthme de
Panama est la reproduction de.la carte de Thomas
Hbod; elle porte à J'angle sud-est cette mention,
Thomas Bood Made (AM p~Me 002. C'est un portu-
lan d'une exécution assez large qui présente,sur les
cartes précédentes, l'avantage d'une exactitude un
peu plus rigoureuse dans la figuration des côtes.
Cette carte porte, comme dans celle de Lok (société
Hukluyt), le nom de Norumbega au sud du golfe
Saint-Laurent, et elle n'indique pas encore les dé-
couvertes de Forbisher et des Anglais dans le Nord.

TeUe est la composition du bel Atlas que M. F.
Kuntsmann vient de publier de concert avec
MM. Charles Spruner et George Martin Thomas,
avec un luxe typographique qui ne laisse rien à



déeir~f. Nous rappellerons que M. F. Kuosttaaw
s'est déjà fait connaître par de précédents travaux
d'érudition géographique, notamment par !a pu-
httpation d'un savant mémoire sur FAfrique avant
les découvertes des Portugais.

tt est a regretter, comme le faisait remarquer
M. D'Avezacdans l'une des dernières séances de la

Société de Géographiede Paris, qum cet Atlas ne
donne que des extratt~ de cartes dontl'ensemlle eût
été (br(. foneux connaitre, mais i'auteur a du s'ea

tenir aux parties qui se rapportaient a son sujet. H

sera curieux de comparerces cartes et !e trataitde
M Kuntsmann,à l'ouvrage sur les Antiquités car-
tegrapht~ucs de l'Amérique que prépare, depuis
plusieurs années, avec le concours du Congrus de
Washington. M. Kohl. Déjà on peut comparer )et

cartes de cet At as avec celles que t'en trouve dan$

les Monuments d< la Géographie si habilement pu-
bHées par M. Jomard.

V. A. MAMTjE BMW.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES.

CM~MM et de la f~o!~ du Je~cj~ par
les Chinois.

On sait !e rôle importantque remptit la racine de
Jen-Scbenou Jin-Seng dans lit médecine chinoise.
« La racine de Jin Seng, dit M. l'abbé Hue (t). est
pivotante,fusitonneettrès-rabotcuse; raremmteUe
atteint la grosseur du petit doigt: et sa longueur
varie de deux à trois pouces. Quand elle a subi la
préparation convenable, elle est d'un blanc transpa-
rent, quelquefois légèrement co!oré de rouge ou de
jaune. Rien ne nous a paru mieux ressembler à cette
racine que les petits radeauxde stalactites.Les Chi-
nois disent des merveillesdu Jin-Seng~ quoiqu'il y
ait beaucoup à rabattre sur les étonnantes pro-
pnétés qu'on lui attribue, on ne peut s'empêcher
d'avouer que c'est un tonique qui agi tavec succès sur
ro"g:tnisation des Chinois. Les vieillardset les per-
sonnes faibles s'en servent pour combattreleurétat
d'atonie et de prostration. Les médecins chjn<Ms

(t) SotMeniM d~m vwyttfe en Tartarle. Tome t, p. M, <* <dtt,
~.t<M.



disent assez communémentque l'usage du Jin-Seng,
à cause de la grande chaleur qu'il excite dans !e

sang, serait plus nuisible qu'utile aux Européens,
qui jouissentd'eux-mêmes d'un tempérament très-
chaud. Quoi qu'il en soit de ce spécifiquesi prône

par les Chinois, et quelquefois si ridiculisé par les

Européens, il est d'une cherté étonnante une once
se vend jusqu'à dix ou quinze taels d'argent. Ceux
qui ont eu occusion d'étudier le caractère des Chi-

nois ne feront pasdifficultédepenserque cette cherté

même ne contribue pas peu à donner tant de célé-
brité au Jin-Seng. Les riches et les mandarinsne
l'estiment tant peut-être que parce qu'il n'est pas à

la portée du pauvre. »
Nous devons au capitaine d'État-major russe

J. Veniukon, récemment arrivé de la Sibérie orien-
tale, les renseignements suivants. Le Jin-Seng le

plus estimé est celui qui croit à l'état sauvage dans
les montagnes, mais il est probable qu'il n'y en a
qu'une très-faible quantité dans le commerce. On
le trouve dans les montagnes de la Mandchourie
méridionale et sur les bords de l'Oussouri(affluent
de droite de l'Amour, près de son embouchure) jus-
qu'à !a hauteur du 47' degré de latitude c'est prin-
cipalementsur le cours supérieur de cette rivière et
sur ses affluentsqu'on rencontre cette plante en plus
grande abondance quelque s centaines d'individus
viennent là tous les ans à sa recherche, et ils en
recueillent en assez grande quantité sur les mon-
tagnes. Chacun des chercheurs de Jin-Sengpeut.



en moyenne,enrassemblerenvironquarante racines
dans le cours de l'été; quinze, à peu prés, sont em-
ployées par lui à payer les vivres qu'il se procure,de
temps à autre, chez les colons-cultivateursdissémi-
nés sur le cours des rivières. La plus grande partie
du Jm.Seng ainsi recueilli passe encore par les
plantations, où on le met sur couches pour lui per-
mettre de prendre tout son développement. Ordi-
nairement ceux qui déterrent les racines dans les
bois, les replantent de nouveau jusqu'à la fin de
l'été, dans un ou.deux endroits à proximitédes lieux
où ils effectuent leurs recherches.

Sur le cours de l'Oussouri les plantationsse trou-
vent principalement répartiesdans l'espace qui s'é-
tend entre les rivières Dahikh et T\ynta, !a première
aStuent de la rive gauche; la seconde, de ]a rive
droite. M. Véniukoffa visité en cet endroit une
fermeappartenantà un riche marchand de Pékin;
vingt ouvriers y étaient emptoyés plus de 30 cou-
ches ayant jusqu'à 22 mètres de longueur sur
120 centimètres de largeur avaient été ensemencées
de Jin-Seng dont le fruit, aux premiers jours de
juillet, commençait à rdugir et n'avait, pas encore
atteint sa maturité, les couches étaient recouvertes
de tentes ou plus exactementd'auventsen cotonnade
blanche dont les côtés dans certains cas, se ferment
avec des planches. On choisit pour cette culture ta
meilleure terre noire, légère et passée au crible. La
plantation est entourée d'une clôture, elle est atte-
nante à la maison d'habitation et soumise en outre



à la surveittadceincessanted'un gardien. Lespt~tt
de ditîérente taille sont assortis et diapo'~9 sur des

couches en tignes régulières, et le nombre des Mi*

cines est toujours exactementconnu. Le Jin Sengaà
l'état déjeune herbe croit en toute liberté, mais des

que les tigesatteignent15 à 20 centimètresde haut.

on les appuie d'un tuteur. Les couchessont arrosées

avec tout !e soin possible, et on apporte ln plus
grande attention à les garantir du soleil, ce qui du

reste est rendu facile par la position même de la

plantation située entre des montagnes qui sont très-

souvent couvertes de brouillard. 11 est sévèrement
interdit au commis attaché à ta ferme de vendre le

Jin-Sengsur place on le transporte a !a ville de
Koun-Tchoun où il est alors livré aux marchands.
Les Chinois en générât ne font que' des réponses
évasives aux questionsqu'on leur adresse surrécou-
lement de ce produit.

Le Jin-Sengsauvage se rencontreégalementdans
les forêts humides composées d'essences feuillées et
même mélangées, dans les endroits où la terre est
grasse sans cependantêtre trop mouillée, dans les

vattées étroites et abritées contre le soleil.
La racine, avant d'être livrée au commerce, est

séparée des parties herbacées de lit plante, puis elle

est échaudée; après quoi on l'enveloppede papier
brouillardet on la faitséfher.En cetétat le Jin-Seng
s'emploieen décoction et la même racinepeut servir
plusieurs fois à cet usage. Son emcacitéest appré-
ciée dans les maladies d'épuisementet surtoutdans



les convalescences.Leshabitantadu cours supériettr

de l'Oussouri, lorsqu'il se mettent en voyage été

comme hiver, emportent presque toujours avec eux
de petites racines de Jin-Scng aGn d'en faire usage
dans le cas d'un refroidissement accidentel, d'uCe

6èvre, d'nn mal de tête, ou d'un dérangement gas-
trique ils en boiventatorstadécoctionencore chaude

eten obtitnnent du soulagement.Les Gho!des et les

Orotcbones nomade~ fontpeu de cas du Jin-Seng,et
e'i!s en découvrentpar hasard, ils le vendent la plu-

part du temps aux Chinois.

JVûMMBM de !*MCp~OM aux sources du
de JM«MM.

On a reçu à M~rseute des nouvelles de l'expé-

dition qui va à la recherchedes sources du Nil elle

a failli se désorganiser en arrivant au Caire. Plu*

sieurs individus qui en faisaient partie ont renoncé

à poursuivre ce voyage aventureux et ont suscité

mille obstacles à M. Miani. qui ne s'est pas décou-

mgé pour cela. Le désert de Koro~o, que t'expédi-

tion devait traverser, étant habité par des tnhus
beitiqueuses, le premier itinéraire a dû être aban-

donné l'expédition prendra la voie de Dongotah.

Bt. Miani a reçu les armes que l'Empereur a bien

voulu lui octroyer. L'expédition, qui compte encore
parmi elle lepeintreDumas. M. Poussel,d'Avignon,

et d'autres voyageurs, devait quittera Caire le 1S



mai et se rendre à Assoan. Elle était pleine de con-
fiance dans le succès de l'entreprise.

~ur fM!p?ofo<<oMdes capitaines Burton e< Speke

aux grands lacs de f~/W~Me oWeMta~.

Dans sa dernière séance du lundi 12 juin, la So-
ciété royale géographiquede Londres a entendula
lecture d'un mémoire des capitainesSpekeetBurton
sur leurs explorations dans l'Afrique orientate. Ces

voyageurs partagent en trois points les résultats

par eux acquis dans leurs courses scientifiques.
~L'explication de la carte du pays qui s'étend entre
ZanzibaretieIacdeTanganyka. 8" La description
de ce même !ac, 3" la découverte du lac Nyanza

ou des sources du N)I.
l* La carte descapitaines Burton et Speke s'étend

du 5'' degré de latitude nord, au 14* degré de lati-
tude sud, et du 36*'au 40*'degréde longitude orien-
tale (du méridien de Greenwich). Les latitudes et
les longitudes ont été déterminées à l'aide d'obser-
vationsastronomiques prises aux points principaux
du pays traversé. Dans le but de mieux faire com-
prendre l'aspect du pays etses diiïérentes formations,

on peut divtser l'étendue de cette carte en cinq
parties. La première s'étend à une distance de 110
milles entre la côte de la mer et Zangoméro, elle
embrasseune région fertilequi s'é!èveinsensibletnent,
sillonnée de plaines d'alluvions la seconde qui a



90 milles s'étend entre Zungoméroet Ugogi, elle est
formée par la chaîneorientalede l'Afrique qui court
parallèlement à la côte depuis le 15* degré de lati-
tude, au nord, jusquedans le voisinage du Cap de
Bonne-Espérance, au sud. Cette partie du pays
forme un réseau et un ensemble de collines dont
l'élévation, au point où l'expédition les traversa, ne
dépasse pas 6 000 pieds anglais le sol en parait sin.
gulièrementproductif. La troisième division, moins
fertile que les précédentes, est formée par un vaste
plateau qui s'élève de 3,000 à 4,000 pieds et s'étend
d Ugogi au district d'Unyanyemhi au centre de
l'Uny.tmesi ou pays de la Lune ~of country of </<e

Ntoo't). La quatrième, comprise entre le district
d'Unyanyembiet Unyakorou, a 55 milles de super-
ficie c'est encore un plateau élevé, bien arrosé, très-
fertile et peuplé. La cinquième, qui s'étend jusqu'à
Ujiji sur les rives du lac Tanganyika,présente une
pente de 1,800 pieds sur 145 milles, le sol en est
extrémementfertileet propre à toutes sortes de cul-
tures.

2" Laissant le capitaine Burton qu'une indisposi-
tion retenait à Ujiji, le capitaine Speke accompagné
de quelques naturels atteignit le lac de Tanga-
nyika (l)Ie 3 mars 1858, au moment de la mousson,
et à l'aide d'un petit canot il en côtoya la partie
méridionale jusqu'à Kabogo sur la rive orientale;

(i; Ce tac, dit le capitaine Speke, dans une lettre adressée à la So-
ciété de GeucrapMe de Paris, est situé entre les 3' et 8' degré de lati-
tude wllrldiouale et les 29' et 30. de longitudeorientale G.

Juillet <859. TOMK !)). s



dans ce voyage qui dura deux jours, l'eau du lac

parut entièrement calme. Les caractères principaux

que présententses rives sont d'offrir des ports con-
venables, un aspect admirable, mais sauvage; des

bois magnifiques et un sol des plus fertiles. L'expé-

dition ayant été surprisepar une tempête dut cher-

cher un refuse dans un petit port appelé Mgitt. On

s'avança ensuite jusqu'à Inst~ri. En quittant la rive

orientale du lac on atteignit un groupe dîtes dis-

tantes de la rive occidental du lac d'environ26 milles

vers l'ouest-sud-ouest. Les principales portent les

noms de Kivira, Kabiza et Kasengé elles sont très-

belles, salubres, bien peuplées, produisanten quan-
tité du grain et des légumes,et abondantes en pois-

sons et en volailles. Pendant cette excursion les

hippopotames,les étéphants. lesbûmes. les antilopes

et les crocodiles se montrèrent en grand nombre.

Suit un aperçu sur les mœurs, les coutumes, les ha-
bitudes des habitants de Kivira, avec lesquels

l'expédition eut quelques diSicultés à propos des

échanges relatifs à son approvisionnement. Le capi-

taine Speke eut beaucoup à souffrir en ce lieu d'un

insecte qui s'introduisait dans l'oreille. Kabiza est
principalement habitée par les pécheurs, et le mar-
ché au poisson du lac se tient quelquefois dans cette
iie cependantelle est cultivée, surtout danssa par-

tie septentrionale.
Kasengé. qui est séparée de la terre ferme par un

large canal, et plus peuplée que les autres, est la

résidence du sultan, qui étend sa dominationsur les



trois îles. Le capitaine Speke rapporte son entrevue
avec ce souver;.in. Au point où le capitaine Speke
traversa le lac, il avaitenviron 27 milles de large,mais
dans sa partie méridional il est à la fois plus large
et plus !ong, <'ar il s'étend jusqu'au 8" paraitèfe sud
avec une largeur moyenne de 30 ou 40 milles. Dans
le mémoire dont il est ici question, MM. Burton et
Spekeénumèrenttes rivières qu'U reçoit etdécrivent
le caractère du pays sur les rives.

3" La découverte du lac ]\yanza, ou des sources
du Nil situé au nord, et du lac de Tanganyikaa été
récemment accomplie par le capitaine Speke dans
un voyage de 440 milles effectué en six semaines.
Cefutie30juiHetl858 qu'il aperçut pour !a pre-
mière fois les eaux d<:<'e hx' dans mx- espèce de no!t<'
renfermant plusieurs îles et situé par 2" 30' (~ !ati-
tudeméridion:ueet32"ô0'deiongitude orit'utaIeG.;
c'est une vaste étendue d'eau renfermant beaucoup
d'îles et dont les bords présentent un aspect des
plus pittoresques.L'attitude de ce lac est de 3,739
pieds anglais, celle de la contrée qui s'étend entre
ses bords eti'Unyanyembiest égatement la même.
Le capitaine Speke considère ce lac comme la vrait-
source du Nil.



Prochain voyage
de M. Francis Galton et de ~f. Spottis Wood

dans la péninsule du Sinaï..

Le voyageur dans l'Afrique méridionale,Francis
Galton, se propose, en compagnie d'un autre an-
glais, M. Spottis Wood, de parcourir au prochain

automne la péninsule de Sina)', pour opérer un re-
levé scientifique exact, qui manque encore, de ce

pays si important sous le rapport historique et
~éo~nostique. L'Amirauté fournira aux voyageurs
les meilleurs instruments. (Gazette <f~M<~ot<r~.)

SOCtÉTËS SAVANTES.

SoCtÉTË DE GÉOGRAPHIE DE PARIS.

~a~ce du 3 juin. Présidencede M. Jomard.
M. le comte Francisde Castelnau,consul de France
à Bangkok (Siam), adresse à la Société quelques
renseignementssur ce pays dont l'intérieur lui pa-
rait aussi peu connu que les parties centrales de
l'Afrique. H existe deux rois à Siam, mais c'est le
premier qui gouverne; le second n'est qu'un grand
mandarin, son frère, couvert d'honneurs mais sans
fonctions ni puissance. 11 est assez dans les usages de
FIndo Chine d'avoir ainsi plusieurs chefs portantle
même titre. La cour de Siam a un harem composé



d'au moins douze cents femmes, dont la garde est
confiée à des amazones vêtues de rouge et portant
le fusil. La magnificence des pagodes qui étincel-
lentd'or et de pierres précieuses présente un singu-
lier contraste avec les huttes misérables qui, dans
cette grande ville de Bangkok, servent de demeure
à quatre cent mille créatures de la race humaine.
M. de Castelnau ajoute qu'il se fera un plaisir et un
devoirde répondre aux questionsque la Sociétévou-
dra bien lui adresser sur la géographie de ce pays.

M. Malte-Brun donne communicationd'une note
qu'il a reçuede M. Aucapitaine sur l'influence de la
nourriture animale sur le teint des nègres. Cette
note vient à l'appui de la théorie dévetoppée par
M. Antoine d'Abbadie dans sa lettre à M. de Qua-
trefages, publiée dans le Bulletin du mois de mars
dernier.

M. Alfred Jacobs présente à la Société, par l'or-
gane de son président M. Jomard, sa brochure sur
les FïeucM et rivières de la Gaule et de France au
MM)}~Mdge. Invité à donner quelquesexplicationssur
ce travail M. Alfred Jacobs dit qu'il a cru utile de
donner une liste des rivières mentionnées dans les
principauxtextesde l'époquemérovingienne,d'en re-
chercher la traduction et de mettreleur nom actuel
en regard; à cet effet, il a dépouillé les textes de Gré-
goire de Tours et de Frédégaire, de leurs continua-
teurs,les chartes et diplômesmérovingiens.Deplus,
afin de rendre ce travail le moins incompletpossible,
il a pris aux ouvrages d'Adrien deValois et de Mas-



son les noms latins des rivièresque ces deux savants
ont eu occasion de citer, et les a publiés en annexe.
Malgré les soins qu'il a apportés à ce travail, M. A.
Jacobs ne se dissimule pas, à cause de l'extrêmedif-
ficulté aue de telles recherches présentaient, les la-

cunfs et même les erreurs inévitahks que sa liste

peut présenter. Aussi fait-il remarquer que dans

une introduction il a fait appel aux savants des di-

verses parties de la France dans l'espoir de pouvoir

mettre à profit leurs connaissances locales; en effet,

un grand nombre d'entre eux lui ont adressé, avec

une bienveillance dont il est heureux de les remer-
cier, des avis, des additions et des rectifications que

l'auteur se propose de mettre à profit pour une ré-
vision et pour un travail supplémentaire.

M. Malte-Brun rend compte de la dernière séance
publique de la Société royale géographique de
Londres.

Le Secrétaire adjointdonnelectured'unmémoire
de M. le D' Peney sur l'ethnographie, la physiolo-
gie, l'anatomie et les maladies des races du Soudan,

en réponse à diverses questions posées par F Acadé-

mies des sciences.–H est donné lectured'une partie
de l'extrait du journal d'un voyage de M. le Dr Cu ny

se rendant au nât-four.et d'un mémoire deM.dePa-

ravay sur dtuérents points de la géographie de l'A-
sie centrale. Le premier de ces mémoires sera im4

primé au Bulletin après révision et modification de
la part de M. d'Escayrac de Lauture.

~<MMedhtl7~MW 1889.–PrésidencedeM. Jomard.



M. Je capitaine Speke, compagnon de voyage du
capitaine R. Burton dans l'Afrique orientale, de

retour avec lui à Londres, écrit à la Société pour lui
donner un aperçu succinct de leurs découvertes il

annonce pour une époque prochaine une carte de
leur voyage, et il demande un exposé des observa-
tions faites par les voyageurs français sur le Kd-
Blanc supérieur pendant les trois expéditions qui
ont eu lieu avec les latitudes et lesaltitudesobservées
qui méritent le plus de confiance. M. le Président

se proposede répondre autant qu'il sera possible au
désir de M. Speke.

M. Poisson adresse à la Société un itinéraire de
Mondovià Sainte-Mariede Bathurst, et il joint quel-

ques mots de la langue parlée dans le Guey qu'il a
recueillis dans un de ses voyages à Bakel.

M. Malte-Brun donne, d'après une communica-
tion de M. NortonShaw,secrétairede la Sociétéroyale
géographique de Londres, quelques détails sur la
dernière séance de cette Société, dans laquelle il a
été question de l'exploration aux grands lacs de
l'Afrique-Orientale, entreprise par MM. Burton et
Speke.

M. Jomard offre de la part de M. V. A. Barbié du
Bocage un ouvrage de son aïeul J. D. Barbié du
Bocage, l'un des l'ondateurs de la Société. Ce livre est
intitulé: Description topographique ethistori~ue de
la plaine d'Argos et d'une partie de l'Argolide. Le
manuscrit de cet ouvrage avait été communiqué à
l'Académiedes Inscriptionset Belles-Lettresen 1809



et remis à l'imprimerie impériale. Ce n'est que dans
ces derniers temps que l'édition a été mise au jour,
etdansles cartesquidevaient y agurer,fauteur avait
consuhé tontes les sources anciennes et récentes
pour composer cet ouvrage de géographie com-
parée, mais seulement jusqu'au voyage de Pouque-
ville. Les positions anoennes sont l'objet principal
du ]ivre. L'auteur a corrigé plusieurs dusses indi-
cations, notamment celle de l'emplacement de Ty-
rinthe que d'Anville, trompé par Fourmont, avait
mal déterminée.

M. Jomard entretient FassemMée des travaux
entreprisau mont Athos par un savantrusse, M. Sé-
vastianoS'. qui vient de repartir pour le monastère
de Vatopède, accompagné de six artistes photogra-
phes. Ce voyageur se propose cette fois de photo-
graphier les fragments de la géographie de Strabon
qu'il a découverts au montAthos. Quant a la géo-
graphie de Ptolémée, manuscritqu'il croitdu xi*ou
du xn* siècle, la copie des cartes et du texte est
aujourd'hui complète; il n'y manque que la mappe-
monde et la carte de !a Bretagne qui ne se trouvent
plus dans le manuscrit. M. SévastianoH*espère pou-
voir reproduireles cartes de manièreà pouvoir don-
ner une édition au public il en sera de même des
fragments de Strabon et d'autres manuscrits qu'il
va faire photographier. M. Jomard fait remarquer
que le nom d'Agathodemon ne figure pas sur le ma-
nuscrit de Ptolémée, commedans ceux de Pariset de
Vienne, et aussi que les cartes diSèrent notablement



de celles qu'on connaît et qui ont été gravées et
publiées au xv* siècle.

Le mêmemembreannoncequeM. FrédéricKunts-
mann vient de puhlier à Munich, un atlas de plu-
sieurs anciennescartesde ]'Amérique,ouvrage d'une
très-belle exécution et accompagné d'un cahier de
texte. M. d'Avezac s'empresse, à cette occasion, de
donner quelques détails sur l'ouvrage du savant
Bavarois, déjà bienconnu par un précédent mémoire
sur l'Afrique avant les découvertes portugaiseset
par d'autres travaux qui intéressent la géogra-
phie.

M. Vivien de Saint-Martin annonce que divers
journaux ont parlé de la découverte que M. Pertz
de Berlin aurait nouvellementfaite d'un témoignage
historique important sur l'expédition des .Génois
Doria et Vivaldt dans l'Océan vers la fin du xin"
siècle. M. d'Avezac rappelle à cette occasion, la
communication qu'il a déjà donnée à la Societé, il
y a plusieurs mois, d'un passage de la chroniquede
Jacques Doria l'un des continuateurs de CaSaro,
très-expliciteà cet égard, et qui se trouve dans les
manuscrits les plus complets des Annales ~«MMes;
mais qui manqueen d'autres, notamment dans ceux
qui ont servi à l'édition de Muratori et qui sera
rétabli dans l'édition nouvelle que M. Canale est
chargé de préparer au compte de la commune de
Gènes. M. Pertz qui s'est appliqué de son côté à
réunir les variantes des divers manuscrits des An-
nales de Caffaro, a dû relever le même passage, et



de là, sans doute, le bruit d'une découvertenouvelle
de sa part, sur ce point intéressant.

M.Barbié du Bocagefait un rapport sur l'ouvrage
de M. le marquis de Blosseville sur l'histoirede la
colonisation pénale de l'Angleterre et l'Australie.

SoCtÉTÉ ROYALE GÉOGRAPH!QTE DE LONDRES.

~on~edM t2~MîM. Présidence de Sir Roderick
I. Murchison. Il est donné lecture d'un mémoire
des capitaines Speke et Burton sur leurs explora-
tions dans l'Afrique orientale Ces voyageurs met-
tent sous les yeux de l'assemblée la carte qu'ils ont
dressée, et entrent dans plusieurs considérations à

ce sujet. Le capitaine Speke pense que la vraie
source du Nil est au lac Nyanza. Cette opinion donne
lieu à une discussion animée à laquelle prennent
part le Président Sir R. I. Murchison, MM. Mac-

queen, colonel Sykes, Seymour, Burton et Speke.-
(Voir aux nouvelles, page 112.)

SOCIÉTÉ GÉOGRAPHIQUE DE BERLIN.

~OMC<' du 5 Ma~. Présidence de M. le profes-
seur C. Ritter. M. le Président fixe l'attention de
rassemblée sur le rapport de l'ascension du Dema-
vend. par Th. Kotschy, inséré aux.MtMet?MM<~M du
dorteur A Pet.ermann; il ajoute qu'il résulte d'un
rapport de la Société royale géographique de Lon-
dres que des Anglaisavaientégalementfait l'ascen-
sion de cette montagne. M. Kotschy se prépare,
ajoute M. Ritter, à parcourir la partie orientale de



l'Asie Mineure et la contrée au delà de l'Euphrate
jusqu'au lac de Van.

M. Karoten entre dans quelques détails sur le

voyage qu'il a entrepris en 1850, à Caracas et à
Cumana. Les environs de cette dernière ville ne
montrent aucun caractère volcanique et pourtant
elle est exposée à de fréquents tremblements de

terre à ce point qu'elle dut être entièrement aban-
donnée il y a quelques années.

M. Ehrenberg entretient l'assemblée des recher-
ches faites en Égypte en <855, pour fixer le temps
pendant lequel s'est formée la vallée actuelle du Nil

et du Delta. A la suite de plusieurs forages exécu-
tés dans la Basse-Égypteà une profondeur de 30
pieds, et en considérant l'obélisque d'Héliopolis,
construit 2,500 ans avant Jésus-Christ, on est con-
duit à penser que les couchesles plus basses remon-
tent à environ 23,400 ans ou environ 11,500 ans
avant Jésus-Christ.

M. le général d'Otherg signale à l'attention de
l'assembléela statistique en langue russe de l'Em-
pire de Russie qui a été publiée en 1856. Les pre-
miers essais régutiers de statistique dans ce pays
remontent à l'année 1830, la superncle de tout
l'Empire est évaluée à 353,460 mi!!es carrés (.tHem.
geogr.), et la population à 71,500,000 amt's. Dans
les gouvernements européens il y a 650 habitants

par mille carré et en Sibérie de 16 à 8. Dans le
Kamtchatka, le rapport diminuemême de beaucoup
puisqu'il n'y a qu'un habitant pour 2 milles carrés.
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AOÛT :859.

RENSEIGNEMENTS GÉOGRAPHIQUES

SUR LA PARTIE DU SAHARA

COMPRISE ENTRE

L'OUED NOUN ET LE SOUDAN.

?1r(&M< nomades CM~e Ï'OM~t IVoMtt ï'~dfOf.

Un chérifmarocain nomméMoula IbrahimOuld
Mohamed, de la famille des Ouled Moulé Abd es
Selem Inchich famille de Chourta, habitant Fi-
guig, près des Ouled Sidi Cheikh, élevé à Fez,
dans le Maroc, et qui a déjà parcouru comme
maraboutl'ouest de nos possessions algériennes,
est arrivé à Saint-Louis le 12 avril 1859; il nous
a donné des détails sur son voyage depuis le Maroc
jusqu'au Sénégal. Nous avons questionnélui d'a-
bord, et pour contrôler ses assertions, quelques

maures Trarzaconnaissant le nord, de façon à pou-
voir remplir, d'une manière certaine et satisfai-
sante, le grand espace blanc qu'on trouve sur les

cartes géographiques les plus nouvellesentre l'Oued
Noun et le Sénégal. Autrefois on y mettait quel-

ques noms de tribus erronés ou tellement estropiés
qu'ils devenaient méconnaissables, et sur la posi-

~Od< t859. TOMK t!t. 0



tion desquelleson avait si peu de certitude que les

dernières cartes ne portent plus rien du tout; c'est

qu'en eSet, avec des renseignementsincertains, on

est exposé à porteren grandes lettres, sur une carte,
le nom d'un puits insignifiant, par exemple, en
négligeant le nom très'important d'un vaste pays,
ou d'un lieu topographiquement très-remarquable.

Or, disons tout de suite et sommairementcom-
ment cet espace doit être rempli.

A 80 ou 100 lieues au nord du Sénégal et à peu
près à la même distance du cap Blanc, se trouve

une oasis renfermantplusieursvillesou villages des

cultures de céréales, des dattiers: c'est l'Adrar, dont
le chef est Ould Aïda de la tribu des Ouled lahia
ben Othman, souvent en guerre avec Mohammed
el Habib, roi des Trarza, dont le pays sépare l'A-
drar du Sénégal, et aussi avec les Ouled Délim,
vrais pirates de toute la partie du Saharacomprise

entre le cap Blanc et l'Oued Noun.
Dans le nord-ouest du pays d'Adrar, et à quel-

ques journées de marche, il y a une grande sebkha
où toute cette partie de l'Afrique, jusqu'à Ten-
boktou, se procure du sel, et autour de laquelle de
nombreuses populations et caravanes viennent

camper. EUe n'a pas d'autre nom que El Sebkha

elle ne doit pas être omise sur les cartes. Elle ap-
partient en droit à la tribu des Kountah.

Entre cette Sebkha et la mer, se trouve un pays
qui n'est indiqué sur aucune carte ni dans aucune
géographie, et dont le nomest cependantcontinuel-



lement dans la bouche de tous ceux qui parlent de
cette partie de l'Afrique ou qui y habitent ou qui
y voyagent: c'est le Ti ris.

Or, qu'est-ceque le Tiris ? c'est un pays où il n'y
a ni un village ni un arbre, ni, bienentendu, le plus
petit ruisseau jusque-là il ne parait pas bien im-
portant de le faire figurer sur les cartes. Mais d'oc-
tobre en mai, il se couvre de pâturages, et toutes
les tribus, depuis l'Oued Noun, au nord, jusqu'au
Sénégal, au sud, et jusqu'à Tichit, à l'est, c'est-à-
dire habitant un espace de 40,000 lieues carrées, se
portent vers le Tiris avec leurs troupeauxde cha-

meaux et de moutons pour y trouverde l'herbe; le
Tiris s'étend jusqu'à la mer. Pendant notre hiver-

nage du Sénégal, au contraire, de juin en octobre,
saisondes pluies, il n'y a plus d'herbedans le Tiris,
et les tribus retournentchacune dans leur pays, où
elles trouvent alors des pâturages. Cette année
même Mohammed el Habib, cheikh des Trarza est
allé jusqu'au Tiris.

C'est donc un nom à faire agurer sur la carte,
car il joue un grand rôle dans l'existence des popu-
lations de toute cette partie du Sahara.

Dans l'espace compris entre l'Adrar, le Tiris et
l'Oued Noun, il n'y a à mettre, dans les cartes gé-
nérales, que les noms de quelques tribus, très-no-
mades pour la plupart, et sur lesquelles nousallons
donner quelques détails ce sont les Ouled Delim,
les Rgueibat, El Arouciin, les Ouled Tidrarin, les
Ouled AbouSeba,etc.



Les plus puissants, les plus redoutés de tous,

sont les OuledDelim.
Les Ouled Delim appartiennentà cette ancienne

souche de Béni-Hassan, sur lesquels nous répéte-

rons encore ce renseignement si vrai, donné par
l'historien arabe !bn Khaldoun, et qui se con-
firme de plus en plus à mesure que nous acqué-

rons des notions sur ces contrées

« La tribu de Makil, tribu hymiérite de l'Yé-

men, entrée en Afrique au onzième siècle de notre
ère, peu nombreuse au moment de l'invasion, se
multiplia par la suite au pointde devenir une des

plus puissantes de l'Afrique occidentale. Les Ma Ml

se divisèrent en trois fractions les Béni-Obeid-AI-
lah, les Béni-Mansouret les Béni-Hassan.Ces der-

niers, nomades par excellence, s'étendirent dans
les régions sablonneuses du désert jusqu'au Séné-
gal. Or, les descendantsde ces Béni-Hassan, con-
servantencorele nom générique d'Hassan, dominent
dans le Sahara occidental, depuis le sud du Maroc

jusque vers l'Adrar, sous le nom d'Ouled Delim;
ils dominent dans l'Adrarsous le nom d'OuIedIahia
ben Othman; ils dominent sur les bords du bas Sé-
négal sous le nom de Trarza et de Brakna, ils domi-

nent dans une partie du pays comprisentre l'Adrar

et Tenboktou, sous le nom d'Ouled Embarek,
d'Ouled-en-Naceuret de Daoud-ben-Mohammed

ce qui fait, comme on le voit, une immense éten-
due de terrain. Seulement ils sont souvent en
guerre entre eux. Nous avons déjà donné tous les



détails désirables sur les Trarzaet les Brakna, dans

la notice mise a la suite de l'annuaire du Sénégal,
de 1858 (1), le voyage de Moula Ibrahim Ould Mo-

hammed, va nous offrir une occasion de donner
quelques renseignements sur les Ouled Delixn. Ils

se divisent en OuledDelim de l'ouest, fréquentant
la frontière maritime du Sahara, du cap Blanc au

cap Bojador et dont les fractions sont;
1° Les Ouled el Lob, la plus puissante et dont le

chef actuel est Ben-ali-ben-Admed.

2' Les Ouled Chouikh, fractionpuissante dont le

chefen guerre avec le précédent est Béîna.

3*LesOuledMarref.
4" Les Ouled Kelika.
6" Les Ouled Mouhahal.

6° Les Ouled el Rmitsia.
Et en Ouled Delim de l'est, habitant le pays de

Azouad, au couchant de Tenboktou, et dont

les fractions sont
1° Les Abda.
2* Les Arib.
3* Les Ouledel Moulat.

4* LesLoudikat.
5" Les Askarn.
6" Les Arahda.
7" Les Aïdou Bilal.
Ces derniers Ouled vivent avec les 'rouareg et

les Kountahqui dominent dans le pays. Ces tribus

(1) Voir cernent le cabler des ~Mt<e<des ~afM de JaMia

<M9, pages 79 et 84.



si nomades n'ont pas d'aussi grandes tentes que les

tribus presque sédentaires du Tell et elles mènent

une existence très-rude. Les Ouled Delim, dont
beaucoupdevoyageursontfait unportrait eOFrayant,

ont en eSet un extérieur peu gracieux. l)s sont
grands et forts, couverts ds poils sur le corps et
portent les cheveux très-longs; ils rançonnent les

caravaneset les escortent au besoin moyennant sa-
laire. Ils se nourrissent de poudre, (aîc~a< /)OMW

baroud), disent les Arabes, voulantdire parla qu'ils

ne vivent que du produit de leurs rapines à main

armée toujours en quête, ils n'ont pas de migrations
régulières avec les saisons comme les autres tribus.
Ils sont toua armés de fusils à deux coups venant du
Sénégal, ont peu de chevaux et beaucoup de cha-

meaux de selle de très-haute taille. Les meilleurs
guerriers de l'armée d'Abderrhamanviennent des

Ouled Delim. Une fraction des Ouled Delim s'est
rendue si redoutable à Ould Aïda, que celui-ci dans

un échange d'otages entre eux leur a donné son
proprefils. Le chefde cette fractionnomméAli Ould
ALmedestsurnommé.RmoM~, c'est-à-direle rapide.

Passons maintenanten'revueles autres tribusque
l'on rencontre entre l'Oued DraA (au sud de l'État
d'Oued Noun) et l'Adrar. Toutes vivent sous la

tente.
Nous trouverons d'abord les Rgueibat, très-nom-

breux, se prétendantCbourla,parlantarabe, cuiti*

vant encoreun peu d'orge et de blé sur les bords de
l'Oued Draà quoique étant par 28" de latitude,



possesseursdechevaux dechameauxetdemoutons,
ayant leurs campementshabituels au sud de l'Oued
Draà et au nord de ceux desEl-Arouciin, ils sont en
partie armes et sont en guerre avec une fraction de
Tajakant dontlechefOuld bel Lhamechcampe dans
le sud à cinq jours de distance.

Puis dans le bassin de Saquiet el Hamra, lit d'un
torrent qui se déverse (d'après Panet) dans l'Oued
Draâ près de son embouchure, nous trouvons les El
Arouciin, tribu de marabouts asseznombreuse,inof-
fensive, hospitalière, ne voyageant pas beaucoup,
ayant encore quelques champs de hlé et d'orge,
puisantde l'eau dans des puits nombreux lorsque le
Saquietel Hamraest à sec, possesseursde moutons,
de chameaux et de beaux chevaux ils parlentarabe,
sont blancs de teint et de taille élevée. Quoique
n'attaquant jamais, ils se défendent avec courageet
succès contre les tribus pillardes des Ouled Delim
et celle d'Ould Aîda.

Les Ouled Abou Seba, marabouts, mais dont
quelques fractions sont guerrières, forment une
tribu très-nombreuseet qui occupe ou parcourt un
territoire très-étendu, car on en trouve une fraction
près de Mrakech (Maroc) et on en trouve encore
au cap Blanc (Arguin). Le Caid des Ouled Aboa
Seba du Maroc réside entre Mrakech et Souerya
(Mogador).Ces Ouled AbouSeba sont de même race
que ceux du désert; ceux-ci sont mé!és entre l'Oued
Draà etI'Adraravec les OuledDelim.LesOuledAhou
Seha se font des guerres entre eux. Sans être préci-



sément tributaires des Ouled Delim, quand leurs

caravanes rencontrent quelques bandes de ces pil-

lards, elles leur font quelque cadeau.
Les Ouled Tidrarin, tribu peu nombreuse, voya-

geant depuis el Arouciin jusqu'à l'Adrar,fréquen-

tant les bords de la mer, pécheurs en face des

Canaries, tributaires des Ouled Delim et des chefs

de l'Adrar suivant qu'ils s'approchent des unes ou
des autres. Ils recueillent l'ambre gris dans la mer
et le portent dans l'Oued Noun; ils parlentarabe.

Les Medjat peu nombreux, tributaires de tout le

monde, vivent prés des Tidrarin, pécheurs, ils por-
tent aussi de l'ambre gris à l'Oued Noun. Puis vien-

nent d'autres tribus moins importantes. A propos
de ces pécheurs maures, nous avons depuis quelque

temps à Saint-Louis un spectacle singulier. Ce sont
quelques familles d'Ouled Abou Seba, d'Arguin,
réfugiées auprès de nous; ces maures pèchent dans
la mer d la nage sur notre côte pleine de brisants.

On trouve sur les anciennes cartes une tribu de
Monselmines il n'y a pas de tribu de ce nom. Des

maures interrogés pardesnaufragésou despécheurs
canariens auront répondu: nous sommes desMessel-
min, c'est-à-dire des musulmans et on a fait de cela
le nom d'une tribu.

Une chose assez remarquable,c'est que les tribus

au sud de l'Oued DraA, c'est-à-dire les OuledDe.
lim, les Ouled Abou Seba, les Trarza, Brakna,
Douaich, etc. ne pratiquentpas la polygamie. On
n'yépousequ'une femme; les femmes n'y supportent



pas le partage. Dans les seules tribus Et Arouciinet
Rgueibat, voisine du Maroc, un homme a quelque-
fois plusieurs femmes. Chez les Chlouah (berbères)
de l'Oued Noun et dans tout le Maroc la polygamie

est au contraire très en usage.
Toutes ces tribus errantes du Sahara occidental

se réunissent par grands douars, qui vont jusqu'à
100 et 200 tentes, lorsqu'elles sont en guerre. En
temps de paix les tentes s'isolent presque complé-

tement.
État d'Oued ~MM.

On sait que dans le nord de la partie occidentale
du Sahara, l'Oued Noun forme un petit État ber-
bère, séparé, au sud du Maroc; c'est un entrepôt
entre le Marocet le Soudan; il s'y trouve des Juifs
qui font presque tous le commerce.

Le cheikhactuelde l'État d'Oued Noun est Bey-
rouk, très-Agé; il était déjà cheikh lors du voyage
de Panet en 1849-1850.

Panet, jeune mulâtre Sénégalais, alla en 1849, de
Saint-Louis au Maroc, avec une mission du gou-
vernement. 11 se fit passer pour musulman,et ter-
mina tant bien que mal son voyage sans grands
événements.

La capitale de l'OuedNounest Glimim que Panet
appelle OuedNoun, tandis que ce nom est celui du

pays la rivière de Noun a peu d'eau, on y trouve
beaucoup de palmiers et d'arbres fruitiers, tels que
raisins,figues,etc. Cepaysestindépendantd'Abd-
errhaman.



Beyrouk est Chlouah (berbère) de la tribu des
Dekkena, fraction desAft el Djemel. Il protége
beaucoup le commerce et est lui-méme, un grand
commerçant; il aurait eu l'intention de créer, i! y
a quelques années, dans ses États, une ville mari-
time où il aurait commercé avec les Européens. On
croyait que c'était les Français qui allaient s'établir
sur ce point; cela alarma l'empereur du Maroc
parce que cela eût nui beaucoup au commerce de
Soueyra (Mogador). L'empereurAbderrhaman dis.
suada Beyrouk de ses projets en lui accordant des
avantagessur le commercede Soueyra il lui donna
un dixième des plumes d'autruche qui sortent par
ce port. Il sort par Soueyra des plumes d'autruche,
de l'ivoire et de l'or venant du désert et du Soudan
par l'Oued Noun, et l'huile et la laine venant du
Maroc proprementdit.

L'empereur Abderrhaman, comme on le voit,
n'est pas sans se préoccuper du commerce du Sou-
dan, quoique l'autorité du Maroc n'y soit plu& re-
connue. Nos conquêtes et l'accroissement de notre
puissance dans le Soudan sont connus et appréciés
par lui. Il y a un an et demi, à la fête Aïd el Mou-
loud, en présence de Moula Ibrahim Ould Moha-
med (notre voyageur), l'empereurAbdherrhaman,
dans une grande réunion de tous les caïds, leurau-
raitdit « Si vous continuez à commettre des exac-
tions dans le pays au lieu de le bien administrer, il
vous arrivera malheur. Vous avez entendu que les
Français ont conquis tous les pays là-bas, dans le



Soudan, et qu'ils se sont soustraits par la force

aux tributs qu'ils payaient aux Maures Hassan.
Déjà ils sont maîtres de l'Algérie; prenez garde,

ou sinon ils viendront par Soueyra, et tout le pays
se mettra avec eux pour être délivré de ses mauvais
chefs.

Si nous rétablissions notre poste d'Arguin, nous
attirerions là la partie du commerce de ces contrées
qui vient par la ligne d'Adrar, Tichit, Tenboktou.
Il faudrait pour cela intéresser les Ouled Delim à

protéger les caravanes; nos vues devraientsurtout
se tourner de ce côté si les Trarza ne favorisaient

pas le mouvement des caravanes de l'Adrar vers
Saint-Louis., Quant à la partie du commerce du
Soudan occidentalqui va à Oued Noun par le Touat

ou par El Guédéa sans passer par l'Adrar, un éta-
blissement à l'embouchure de l'Oued Noun ou de
l'Oued Draâ l'intercepterait évidemment, comme
Abderrhaman le comprend si bien.

Il est clair qu'il est tout à fait dans le rôle de la
France de fonder des établissements sur ces deux
points Oued Noun et Arguin. Autant la conquête
du Maroc serait inutile et ruineuse pour elle, au-
tant il lui serait avantageux de s'établir sur quel-

ques points maritimes d'oà elle absorberait tout le

commercedu pays.

Itinéraire de JMbM~tIbrahïm.

Venons maintenant au voyage de notre chérif.
Son but, dit-il, était d'aller chez Chikh Sidia, le



fameux marabout des Brakna, dont la réputation
s'étend, à ce qu'il parait, très-loin, et qui demeure
à Boutlimit; aujourd'hui Moula Ibrahim me de-
mande à parcourir le pays des noirs et à s'établir
a Podor, en disant qu'il nous y rendra de grands
services contre Alhadji.

Nous nous demandons si c'est en réalité un sim-
ple particulier qui voyage en cherchantfortune, si
c'est un espion que le Maroc envoie pour savoir au
juste ce qui se passe ici, ou si c'est un chérifvenant
voir s'il n'y aurait pas moyen de faire une guerre
saintedans le Soudan.

Moula Ibrahim partit de Mrakech il y a un an
et demi, le 13 mouloud 1274, c'est-à-direle 31 oc-
tobre 1857, avec une caravaned'OuledAbou Seba
commandée par le fils de Beyrouk, chef de l'État
d'Oued Noun, lequel avait apportédes cadeaux à
Abderrhaman comme fait tout chefmême indépen*
dant qui va voir l'empereur. La caravane, dont la
destination était l'Adrar, portaitde la guinée an-
glaise, des baudriers, de la soie, de la poudre, des
burnous, des kissa, des bottes, babouches, etc.;
elle se composaitde cent cinquante chameaux en-
viron et d'un plus grand nombre d'hommes.

La première étape se fit à un ksour nommé Es
Sebt; on appelle ksour les petits villages et <Mctefa
les grands villages et les petites villes. La seconde
étape se fit dans le douar du caïd d'une fraction
d'Ouled Abou Seba. Dès le troisième jour on se
trouva chez les Berbères Chlouah,dans le ksour du



caïd du Djebel Tougga, c'est-à-dire que bien près
de Mrakech on rencontre déjà des populations sur
lesquelles l'empereur n'a qu'un pouvoir bien mal
établi.

Le caïd du Djebel Tougga, fonctionnaire nonuné
par l'empereur, venait de faire une grande expédi-
tion contre ses administrés Chlouah; les révoltés
s'étaientréfugiés vers le sud dans l'Oued Sous.

Les noms des ksours traversés les jours suivants
par notre voyageursont Daouziki et El Hadjadj.

On arriva ensuite dans l'Oued Sous, rivière qui
a très-peu d'eau dans l'été et un peu au nord.de
l'embouchurede laquellese trouve Agadir Irir, port
de mer. Les habitants de l'Oued Sous sont des
Chlouah et des Ahouara. Il y a un lieu nommé Beni
Hoara dans les Canaries, qui sont presque en face
de l'OuedSous.

Le lendemainon s'arrétachez BrahimouldDlimi,
de la tribu des Ouled Delim, cheikh des Chtouga
(Chlouah) dans l'Oued Msasa, rivière plus grande
que l'Oued Sous, et où des bâtiments marocains pé-
nètrentdans la saison des hautes eaux.

Ce chef pillard et turbulent n'est soumis que de
nom à l'empereur.

On passa les jours suivants par Aglou et par
Amongarel Khamis, ksour chlouahdes Ouled Djer-
rar, résidence du chef indépendant de tous les
Chlouah, nommé Chikh Mohammed el Hassan ce
pays est très-boisé les caravanesy trouvent toute
sécurité. Ce petit État chlouah est assez puissant,



au moins autant que celui d'Oued Noun auquel il

confine dans le sud.
De là on fut à Kseïba, ksour dans l'État d'Oued-

Noun, à une petite distance de cette rivière, à deux

ou trois jours de la mer.
Le chef est Moulé Ahmed es Sebâi (Es Sebâi,

c'est-à-dire de la tribu des Ouled Abou Seba); il est
nommé par le cheikh Mohammed,dont nous venons
de parler.

En une marche on arriva à Glimim, capitale de

l'Oued Noun, chez le cheikh Beyrouk, qui exerce
une espèce de suzeraineté jusque bien avant dans
le désert au sud. Les Ouled Délim eux-mêmes le

ménagent et épargnent ses caravanes, parce que,
lorsqu'il n'y a pas d'herbe dans le désert, ils sont
obligés de se rapprocher de son pays. Quand Bey-
rouk et les Ouled Délim sont en guerre, aucune ca-
ravane ne peut plus voyager entre l'Oued Noun et
le Soudan occidental.

Le fils de Beyrouk, qui avait conduit la caravane
depuis Mrakech, resta à Glimim et son petit-fils

en prit le commandementjusqu'à l'Adrar. La cara-
v::ne s'accrut à Glimim et arriva au chiure de 400
chameaux et 300 hommes, dont 55 guerriers de
Beyrouk armés; il n'y avait pas de chevaux. De
Glimin on fut à Ksabi, ksour dans une rivière du
même nom, qui se jette dans l'Oued Noun, delà à
Aït el Djemel, où il y a un ksour et des Douars.
Nous retrouvons ici le Aït des tribus Kabyles de
l'Algérie. Dans les dinicctcs berbère zcnaga des



bords du Sénégal, il devientAit, id et se réduitmême
quelquefoia à un 'simp!e d aïd ou el hadj, fcMa-
gram, Dagbadji. On passa la nuit suivante à une
citerne nommée Motnit Ould Hammam puis à un
bivouac sanseau; puis à l'Oued Draâ, grande rivière
où l'on trouva des camps d'ïzerguiin, marabouts
berbères.

Etapes suivantes:-Krikarat, puits, un bivouac

sans eau; puis El Gada où se trouvent des douars et
des champs de culture de Rgueibat.

Arrivé à Saquiet el Hamra, pays des E! Arouciin,

on trouva le pays désert, parce que le manque de
pluie avait forcé cette tribu à allerdans le Tiris, avec
les Rgueibat.

De Saquietel Hamra,la caravanefit quinze petites
journées de marche sans rencontrer ni voyageurs
ni une tente jusqu'à Sebkha Anajim, près de cette
Sebkha on trouva un petit camp d'Arouciin avec
des moutons. A la Sebkha même on rencontra une
caravanede plusieurs tribus mêlées venant du Tiris
et retournant au Maroc.

Les gens d'Ould Aïda avaient voulu piller cette
caravane, mais les El Arouciin s'y étaientopposés.
Cette caravane (fo/~a) composéede plus de mille
chameauxet de quelques centaines d'hommes sans
armes était commandée par Sidi Ahmed Guergnau
des Izerguiln, fraction des Dekkena (de l'Oued
Noun) il s'y trouvaitquelquesDekkena de Glimim
armés. Elle portait des plumes d'autruche, de l'or,
des captifs (50 ou 60). Les Maraboutsdu Tiris, de



l'Adrar et des Trarza viennent acheter des esclaves
dans le Cayor en échange de leurs chevaux et les
emmènent au Maroc. Cette immigration, qui tendà
dépeupler notre colonie, cessera bientôt, gr&ee à
notre nouvelle situation au Sénégal.

L'eau de la Sebkha était saum&tre, mais potable.
A la vue des chameaux de notre caravane, l'autre

avait cru être tombée surune banded'OuledDelim;
la joie fut grande et réciproquequand on se recon-
nut. Apres la Sebkha, on fit de fortes journées de
marche sans eau, en passant par El Ouassat. Après
quatre jours on arriva à Gléïb Djrat, petite mon-
tagne où il y a un puits on y trouvaquelques tentes
de Rgueïbat qui se rendaient dans le Tiris.

Ces Rgueïbat avaient rencontré à Sebkha Ana-
jim une bande de huit Ouled Delim (de la fraction
des Skarna) montés sur huit chameaux, tous armés
de fusils à deux coups et à qui ils avaient fait un
cadeau. (Les Mauresappellentcelaun cadeau comme
l'aumône de Gil Blas).

En une bonne journée on alla de GIéïbDjrat à la
grande Sebkha. Sur sa rive ouest jusqu'à Tiris se
trouvaient de nombreux camps de Rgueibat, d'El
Arouciin, d'Ouled Abou Séba et d'Ouled Délim.
On y trouva une caravane de l'Arlal (marabouts
guerriers des Ouled Embarek au nord du Kaarta)
de 500 chameaux qui venaient chercher du sel et
avaientpayé 50 chameauxde droitauxOuled Delim,
pour ne pas être pillés.

Dans la longueurde la Sebkha, on ne voit pas un



bord de l'autre; dans la largeur, on aperçoit un
homme monté sur un chameau il n'y avait pas d'eau

dans le moment. On coupe la couche de sel avec des

couteaux généralementce sont les gens d'Ouadan

(Adrar) qui recueillent le sel et le vendent aux ca-

ravanes.
Il y a sur les bords de la Sebkha de nombreux

puits d'excellente eau. On y passa la nuit. Une lon-

gue chaîne de montagnes nommée Idjil se dirige

dans le nord-est, à partir de la Sebkha.
On trouva dans la montagne d'TdjiI des camps

d'El Arouciin,de Tidrarin, d'Ouled Abou Seba, de

Kountah, de Rgueibatet de Mach douf. Cette mon-
tagne doit être assez élevée, puisqu'on l'aperçoit à

deux journées de marche. Les Ouled Delim qui ha-
bituellement restent dans l'ouest de la Sebkha, font
quelquefois des razzias dans Idjil. La caravane
parcourut.pendant vingt jours les douars qui se
trouvaientdans ces montagnes. Il y a cinq journées

de marche d'Idjilau centre duTirisdans l'ouest-sud-

ouest et à trois à quatre journées entre l'ldjil et
Chinguéti de l'Adrar.

La, nous abandonnerons notre voyageur, parce
que les contrées comprises entre l'Adrar et le Séné-
gal nous seront bien mieux connues par les Trarza

et par les Brakna et par nos propres observations.
Les Oasis du Sahara occidental qui sont dans la

sphère'd'action du Sénégal sont celles de l'Adrar et
du Tagant, contrées importantes, peu connues et
dont les géographes ne font nulle mention.

~Ht:( fM. T<!MK ))t. 10



L'Oasis d'Adrar.

Il y a deux pays d'Adrar, l'Adrar Chergui ou
Adrar Ould Aïda et l'Adrar-es-Soutouf. Ce dernier
qui n'est qu'un lieu de pâturagessous la domination
des Ouled Delim est à quelques journées au nord-

ouest de l'autre.
Quant à l'Adrar Chergui, c'est une vaste oasis

montagneusequi renferme quatre villes et des vil-
lages. Comme nous l'avons dit, c'est à 80 ou 100
lieues au nord du Sénégtl et à la même distance à
l'est d'Arguin qu'il faut la placer sur les cartes.

Ce pays est sous la suzeraineté d'Ould Aïda,
chef de la tribu des Ouled ïahia ben Othman, des-
cendants des Beni-Hassan. Il fait un grand com-
merce avec l'Oued Noun au nord, et avec le Soudan

au sud et à l'est par le Tagant et par Tichit. Il

commerce avec le Sénégal par l'intermédiaire des

Trarza il y a dix ans, avant la grande guerre d'Ou-
led Aïda et de Mohammed el Habib, il y avait quel-

ques relations directes entre l'Adrar et nos escales
du fleuve.

Il vint même une fois par l'Adrar à l'escale des
Trarza une caravane de l'Oued Noun; elle était de
deuxcentschameaux et avait emmené cent cinquante
juments, dont moitié avait été vendue en route. Ce

qui frappa les riverains du Sénégal, c'est que cer-
taines de ces juments avaient une oreille fendue.
II est probableque les tribus marocainesont, comme
certaines tribus de l'Algérie, l'habitude de fendre



l'oreille aux poulains qui naissent le vendredi.
Les montagnes de l'Adrar Chergui sont rocheu-

ses, hautes et escarpées au point que les habitants
seuls peuvent monter à leur sommet parce qu'ils
connaissent les sentiers. Les plus élevées sont vues
à deux jours de marche, c'est-à-direà dix ou quinze
lieues.

Ces rochers sont nus il s'y trouvedes ravins et
des torrentsaprès les pluies dans Fêté, on ne trouve
d'eau dans ces ravins qu'en y creusant des trous.

Les Ouled lahia ben Othman, maîtres de l'A-
drar, sont guerriers, armés de fusils à deux coups
et montés sur des chevaux ou sur des chameaux

ces derniers sont en majorité. Ils perçoivent des im-
pôts sur les tributaireset rançonnent les caravanes.

L'Oasis possède des chameaux, des moutons, des
ânes, des bceufs et des chevaux. Les princes seuls

ont des moutons à laine qui viennent du Tell et
coûtentcher. Un hceufy coûte de 1 à 2 pièces de
guinée, un chameau 3 à 4 pièces.

Des tribus vivant sous la tente viennent habiter
l'Adrar pendant l'été elles se dispersent dans les

pays voisins pendant l'hiver.
Les quatre villes de l'Adrar sont Oudjeft, Atar,

Ouadan et Chinguéti. Les plus grandes qui sont
Oudjeft et Atar ne doivent pas avoir plus d'un mil-
lier d'habitants fixes. Elles en ont peut-être moins

encore.
Ces habitants vivent dans des maisons construites

en pierre et en terre; les terrasses sont en bois (ce



n'est pas du palmier)et grandes pierres plates dont

le pays abonde quelques-unesde cesmaisons sont

solides et durent longtemps.
On cultive dans l'Adrar du mil, de l'orge et du

blé, non-seulemeut pour les habitants de l'Oasis,

mais encore pour les tribus errantes du désert au
nordet à l'ouest. Il s'y trouvedenombreuxpalmiers,

mais pas d'autres arbresà fruit.
Les populations de l'Adrar sont: outre les Iahia

ben Othman, tribu des princes, comme on dit au
Sénégal, les tribus de Marabouts suivantes Idou

AU, Smassit, Idouel Hadj, Ehel el hadj el Mokhtar,

Ehel Etchfara El Khatat, El Tales Othman, Sma-

lil, etc.
Les tributaires sont les Teizoug, lesDéïcheIIi, El

Torchan, Touabir, El Arach, etc. il est probable

qu'il y a beaucoupde sang berbère surtout chez les

tributaires et chez certains marabouts mais per-
sonne ne parle berbère (zénaga) dans l'Adrar con-
trairement à ce qui a lieu chez les Trarza, les

Brakna eties Douaich, tout le monde y parle arabe.

Les habitants des villes et villages sont des mêmes

tribus que les nomades.Cesont à Oudjeft des Smas-

si)., à Chinguéti des Idou Ali, à Atar des Smassit,
des IdeïcbeUi et des Teizouk, à Oouadan des Idou

el badj (Darmankour), des Smassit et des Idou Ali.
Les chefs des villages sont des Smassit etdes Idou

Ali nommés par leur famille avec le consentement
d'OuldAïda. Le chef d'Atar s'appelle Sidati. Les

villes payent des impôts à Ould Aïda.



Parmi les villages on compte El Hafeïraconstruit
en paille et feuilles de palmiers dans la montagne
d'Iridji, qui a deux journées de longueur et borne
l'Adrar au sud, Kseuret Teurchan, etc.

Les villes de l'Adrar, bâties dans les vallées pos-
sèdent des palmiers plantés le long de ces vallées.
Les habitants cultivent certains terrains plus ou
moins éloignés des villes; ainsi la vallée d'Atar
se prolonge dans l'ouest jusqu'à un lieu nommé
Jaghref, vaste terrain de culture quand il est
asséché, et où se trouvent un certain nombre de pe-
tits villages provisoiresen paille les gens d'Oud-
jeftet d'Atar se le partagent. La rivière Saint-Jean,
indiquée sur les cartesmarines dans leprolongement
de cette vallée, en serait-elle le débouché?t

Les autres villes ont aussi leurs terrains de cul-
ture, mais qui ne valent pas Jaghref.

Oasis de Tagant, ville de Tichit, pays de Rguiba, El
Haodh, Acottad.

Le Tagantest une autre oasis à une trentaine de
lieues au sud est d'Oudjeft, la ville la plus méri-
dionale de l'Adrar, et à une cinquantaine de lieues
du haut Sénégal. Il s'y trouve des ksours dans le
genre de ceux de l'Adrar, ainsi Raschid, Kseur el
Barka et Tijigja.

On y voit des palmiers et très-peu de Hé et
d'orge.

Les maîtres du Tagant sont les princes douaich
aujourd'hui c'est Bakar Ould Soued Ahmed.



Le Tagantest à six journées de marche de cara.
vane de notre établissement de Bakel, dans le haut
Sénégal.

Les tribus de marabouts du Tagant sont les Ta-
jal:ant,lesKountahetIesAïdouelhadj.Le~habitants
des ksoursappartiennentà ces deux dernières tribus.

La ville de Tichitest à dix journées de marche
de caravane dans l'est.sud-estde l'Adrar. On y cul-
tive les palmiers et un peu d'orge et de blé.

Le pays de Rguiba est un pays de pâturage atte-
nant au Tagant au nord-est. Ïi sépare le Tagant
du pays d'El Haodh soumis aux OuledEmbarek.

Dans le Sahara occidental et dans le Soudan oc-
cidental, on appelle ~;MWt<ï toute la partie du
Sahara comprise entre le Touat et Tenbouktou

cette vaste contrée est presque entièrement dé,
serte.

C<MMOMMepar caravanes dans le Sahara occidental.

H se fait, comme nous l'avons déjà dit, dans le
Sahara occidental, un commerce assez considérable
dont les principaux débouchés pour l'Europe sont
le Sénégal au sud et Soueyra dans le Maroc.

Il part annuellementdu Maroc,par l'Oued Noun

un certain nombre de caravanes (quatre, cinq, six,
suivant les années) qui se dirigentsur l'Adrar. Ces

caravanes nombreuses, au départ, de 500 à 1,000
chameaux, se fractionnent en route tant pour la
facilité des ravitaillements que pour la commodité
de leur commerce.



Elles ne partent pas chargées de telle marchan-
dise, pour tel point déterminé, d'où elles doivent
rapporter tel produit; elles emportent une grande
variété de marchandises qu'elles échangent à un
point quelconquede leur itinéraire, contre des pro.
duits quelconques qu'on leur offre à des conditions
avantageuses; elles échangent ces mêmes produits
contre d'autres suivant les circonstances,dirigeant
leur courseçà et là à la recherche des marchés avan-
tageux agissantenfincomme un navirepacotilleur,
faisant escale en diuérenta lieux sans autre but ar-
rété que de faire des échanges à debonnes conditions
et de trouverdu fret.

Ces caravanes partent du Maroc avec de l'or, ce
qui paratt singulier quand on réfléchit que l'or du
Maroc vient en déBnitif du Soudan elles portent
du blé, de l'orge, des chameaux,puis au retour des
guinées du Sénégal, des fusils, de la poudrede la
même provenance, des plumes d'autruche, de l'i-
voire, des cuirs, des esclaves, etc.

Celles qui vont charger du sel à la Sebkha ne
sont pas descaravanes du Tell, ce sontdes caravanes
du Soudan, de Tichit, du Tagant, des Trarza et
des Brakna; elles portent ce sel dans le sud et dans
l'est pour l'échanger surtout contre de l'or.

Quelques-unesdes caravanes du Maroc quittent
la route de l'Adrar pour aller brocanter dans l'est,
dans le Tiris ou àAguitir (pays d'Arguin). Nous
avons grand intérêt à obtenir du cheikh des Trarza
Mohammedel Habib qu'il laisse lemouvement coïa-



mercial de ces caravanes se continuer jusqu'au
Sénégal, mais il n'y est pas très-porté il craint
que ses ennemis du nord ne s'approvisionnent trop
facilement d'armes et de poudre.

fNtportOHce tf~WM.

A l'extrémité nord du grand banc, qui s'étend

au sud du cap Blanc, par 20" de latitude et 19*

de longitude ouest se trouve, tout près de la côte,
l'île d'Arguin, qui a donné son nom à ce banc fa-

meux. Elle fut. découverte en 1443; en 1448 l'In-
fant de Portugal don Henri y construisit une for-
teresse pour tranquer avec les maures Zénaga. En
1638, l'île fut prise par les Hollandais en 1665

pnr les Anglais, et l'année suivante reprise par les
Hollandais. En 1678, elle tomba au pouvoir des
Français puis vinrent des alternatives de domi-
nation hollandaise et française. Cet établissement
fut abandonné dans le 18* siècle. Vers le commen-
cement du 18" siècle,le roidesTrarzaEliChandora,
pour dominer sur la rive droite du Sénégal, alla
lui-même chercher au Maroc, en échange de pré-
sents considérables, le secours d'une armée (Mé-
halta) composée des Aleb, des KaMa et des Boui-
dat. Ce roi parvint, en effet, à dominer toutes
les contrées occupées par la descendance des Béni-
Hassan, moins les Ouled Embarek et les Ouled
Naceur.

Arguin se trouva, comme les pays voisins, sous
sa dépendance; les Abou Seba, qui habitent dans



les environs, ayant été vaincus, comme les autres,
par les Trarza. Plus tard, lorsque nous eûmes aban-
donné ce point, les Trarza n'y ayant plus autant
d'intérêt, s'en occupèrent moins, et cherchèrent
plutôt à dominer les rives même du Sénégal ré-
sultat auquel ils étaient arrivés il y a cinq ans.
Aujourd'hui, les environs d'Arguin sont toujours
habités par les Ouled Abou Seba et ceux-ci, quoi-
que dépendants encore du roi des Trarza, Moham-
med el Habid, sont cependant à la portée de la puis-
sance des Ouled Delim, avec lesquels ils se mêlent
assez volontiers et s'allient même souvent par des
mariages.

Comme nous l'avons dit, il nous paraîtrait bien
intéressant pour nous de réoccuper le point d'Ar-
guin nous absorberions par là un tiers du com-
merce de Soueyra. Les plumes d'autruche surtout
y seraient apportées Ould Aïda seraitenchanté du
rétablissementde ce comptoir. Il ferait sonpossible

pour en protégerles abords mais il en est un peu
loin (80 à 100 lieues); les Ouled Delim, quand ils

ne sont pas en guerre entre eux, pourraientparfai-
tement jouer ce rôle moyennant profits contre
Mohammedel Habib, si celui-ci cherchait à nous
y entraver. Les dimcultés viendraient de ce que
Mohammed el Habib fait, chez ses rivaux du nord
les Ouled Delim, ce qu'il fait chez les Brakna, ses
rivaux de l'est, c'est-à-dire qu'il y suscite des guer-
ses intestines nous chercherions à combattre son
ambitionde ce coté, comme nous le faisons sur les
bords de notre fleuve; et puis Mohammed el Habib



n'est pas immortel, et son successeur, s'il a son am-
bition, n'aura probablement pas ses capacités.

Une exploration complète des abords d'Arguin
sera faite prochainement. On trouve dans les envi-

rons de l'Ue d'Arguin un certain nombre de villa-

ges en paille d'Ouled Abou Seba le chef de cette
tribu était, il y a 8 ou 10 ans, le nommé Moham-
med el Ahmar, de la famille des El Ahmar Ould mi.
nin Nahna. Il était nomméparMohammedel Habib
pour les Ouled Abou Seba de son territoire, et re-
connu par les Ouled Abou Seba du Tiris. Il fut
tué dans une guerre intestine excitée par Moham-
med el Habib il s'agissait d'un navire naufragé
Mohammed el Ahmar prit de force les naufragés
d'entre les mains d'une partie de ses sujets qui lui
faisaient opposition et voulaient les donner à Mo-
hammed el Habib. II les amena à Saint-Louis, et
un bateau à vapeur le reconduisità Arguin de là
la colère du roi des Trarza et la perte de Moham-
med Ahmar, quoique celui-ci eut donné, pour
apaiser la colère de son suzerain, deux jumentset
un captif.

Des six fils de Mohammed el Ahmar, le plus
jeune, Mohammed Saloum, vengea son père, en
tuant le chef du partiennemi dans une embuscade,
et il se réfugia à Saint-Louis, où il est encore, sui-
vant assidûment l'école des frères.

Un frère de MahommedSaloum a été autrefois
amené en Angleterre par un bâtiment anglais qui
visitait Arguin, et y a appris l'anglais il est au-
jourd'hui chez les Trarza.



Mobammet el Habib a nommépour chefdes Abou
Seba un simple tributaire pour abattre entièrementt
Ja famille des El Ahmar Ould Minin Nana.

On sait que d'après les traités, nous avons seul
le droit de nous établir à Arguin. Outre la troque
que nous ferions sur ce point, il pourrait devenir
le centre de pêcheries considérables déjà depuis«s
bien longtemps les pécheurs des Canaries le fré-
quentent. Enjuillet 1856, enmerendantenFrance,
je vis deux navires canariens mouillés sous le cap
Blanc ils y pèchent et font quelques échanges
avec les Maures.

D'après les renseignementstournis par M. Ber-
thelot, consul Français à Sainte-Croix de Ténériffe
dans son ouvrage surla côte occidentale d'Afrique
« Le poisson est excessivement abondant sur le
» banc de sable qui barre la baie, et la proximité
» du cap Saline, où l'on trouve le sel naturel en
» quantité, offrirait des ressources aux pécheurs.

« Les pécheurs des Canariesemploient à la pèche
de la côte d'Afrique environ 700 matelots répartis
sur une trentaine de brigantinsde 20 à 50 ton-

» neaux. Ces bâtiments approvisionnentannuelle-
» ment les îles de 7,500,000 kilogrammes de pois-
» sons. Les richesses ichthyologiquesde ces parages
x n'auraient rien de comparable dans les autres
»parties du globe.

e Les gades, pescada et abadejo ou abriole de la

o » mer canarienne, seraient préférablesà la morue
» du nord.

» Enfin sous tous les rapports, la péche sur cette



a côte serait moins pénible, plus avantageuse, plus

» lucrative que celle du Banc de Terre-Neuve, où

a nous sommesexposés à des tracasseries de la part

? des Anglais et des Américains M. Berthelot,qui

H habite les Canaries depuis près de 30 ans, et qui

Il a très-sérieusement étudié la question, ne con-

» serve aucun doute a cet égard.

Voici encore, l'appui de l'opinion de M. Ber-
thelot, ce que dit l'écossais Georges Glas, qui ex-
plora les Canaries en bon observateur, vers le mi-
lieu du dernier siècle « Il est étrange que les Es-

» pagnols conservent le désir de partager avec les

» Anglais la pêche déterré-Neuve, quand ils en

» ont une à leur porte bien supérieure à celle des

» mersdu Nord. » Il s'agit de la pèche occidentale
d'Afrique. < It is strange to think thattheSpaniards
a should want to have the Newfoundland fishery

e with the English,when they have onemuch better

» at their own doors. (G. Gï.As, M~. Can. M,

p. 338.)
Il paraît qu'il reste encore des vestigesdes citer-

nes de notre fort dans l'ile d'Arguin.
L'extension de notre domination au Sénégal,

nou~ amèneraprobablement à réoccuper ce point,
théâtrede notre ancienne gloireet de notre ancienne
prospérité coloniale,que les malheurs des guerres
etrangères et des révolutions nous ont fait aban-
donner. Colonel FAtDHEME.



LA VALLÉE DE L'OUSSOURÏ,

SA FLORE, SA FAUNE, SES HABITANTS.

Le capitaine .d'état-major russe J. VéniukotT, de
retourd'unvoyage dans la Sibérie orientale, a com-
muniqué à la Société impériale géographique de
Russie un intéressant mémoire sur la rivière Ous-
souri, affluent de droite du fleuve Amour près de

son embouchure, et sur le pays qu'elle traverse.
Nous en présentonsici l'analyse.

L'Oussouri prend sa source à l'extrémité méri-
dionale de la chaîne Sikhota-Alin et coule presque
directementvers le nord en décrivant un arc faible-
ment prononcé dont la concavité regarde l'orient;
sa source et son embouchure sont presque sur le

même méridien –132" 30' à l'est de celui de Paris.
Les points les plus occidentaux de cette rivière se
trouvent entre la Koubourkhana et la Soungat-
chana la longueur totale de son parcours, depuis le

Sandougou jusqu'au point où elle se jette dans le
fleuve Amour, prèsdu village de Khabarovka,peut
être évaluéeenviron à 750 verstes; mais la distance
qui sépare ces deux points extrêmes n'excède pas



450 verstes en ligne droite. Dans la partie inférieure
de son cours, depuis l'embouchure de la Nimana
(350 verstes), l'Oussouri roule une masse d'eau con-
sidérable alimentée par de nombreux affluents; au-
dessus de ce point, il est déjà moins propre à la

navigation, non pas tant à cause du manque d'eau

que de la rapidité du courant. Au delà de la Soun-
gatchana, cette rapidité torrentueuse, jointe à la
présence d'une très-grande quantité de bas-fonds
et de bois flottants entraînés parle courant, ôte à la

rivière le caractère d'une bonne voie navigable, de

sorte qu'elle ne saurait être utilisée comme voie de
communication naturelleentre le fleuve Amour et le
littoral nord-ouestde la mer du Japon. Mais en re-
vanche, la vallée de l'Oussouri est une des parties
de l'Asie orientale qui se présente avec les condi-
tions les plus favorables aux progrès de l'agricul-
ture dans ses diverses branches. C'est à l'homme
qu'il appartient d'établir des lignes de chemins de
fer qui, en rapprochantpour ainsi dire cette con-
trée de la mer, contribuent à développer tous les

genres d'activité qui font la richesse de la civilisa-
tion européenne.

La vallée de l'Oussouri est assez étroite sur tout
l'espace compris entre les sources de la rivière et
l'embouchure du petit aiHuent Vongo, c'est-à-dire
jusqu'à la hauteurde 44' 40' de latitude; sa largeur,
en quelques endroits, atteint dix verstes, mais elle
est la plupart du temps beaucoup moindre. Un peu
au-dessous de l'embouchure du Vongo, les mon-



tagnes de la rive gauche disparaissent et la langue
de terre resserrée entre le cours de l'Oussouri et
celuide son affluent, la Dobikha, oure l'aspect d'une
plaine unie qui s'étend assezloin; entre la Koubour-
khana et la Souagatchana, on voit des coHines se
rapprocher de la rivière, mais plus loin celle-ci
coule tout à fait en plaine et serpente en de nom-
breux détours; les rives en sont dès lors boisées et
la masse de ses eaux s'accroit rapidement par la
jonction de la Koubourkhana,de la Soungatchana,

y
du Damougou, de la Muréna et enfin de la Nimana.
La vallée de la Sountchana vient se fondre directe-
ment avec celle de l'Oussouri; elle est en entier cou-

verte de bois.
A partir de l'embouchure du petit ruisseau Tsi-

ha~bu. les montagnes se rapprochent de nouveau
de l'Oussouri, dont le cours modifie sensiblement

son caractère il présentealors moins de sinuosités,
coule paisiblement et presque directement vers le
nord. Cette nouvellepartie, plus étroite, de la val-
lée de l'Oussouri, s'étend jusqu'à l'embouchure de
l'Aom, sur une longueur de plus de 150 verstes.
Lesmontagnes sont entièrementboisées'et d'un as-
pect pittoresque; dans la vallée, les prairies se
succèdent presque sans interruption la végétation,
bien qu'on avance vers le nord, est aussi belle que
sous le parallèle du 44°. L'Oussouri, à la sortie de

ces dernières montagnes, et jusqu'à son embou-
chure, arrose des plaines basses, qui ont, comme
nature etcommecaractèretopographiqne, un grand



rapportde similitudeavec celles que l'on voit sur le

cours moyen du fleuve Amour, aux approches du
Soungari. Le climat, dans la vallée de l'Oussouri,
est humide et tempéré toutefois nous n'avons au-
cunes données précises sur la température moyenne,
la pression barométrique et l'hygrométrie, dans la
contrée. L'unique renseignement que le voyageur
aitpunoteracetégard,cousistedanscefait,qu'aux
bouches de l'Oussouri, le froid, pendant l'hiver
1857-58, n'a pas dépassé22" R. Il en résulte que ce
n'est qu'en s'appuyant sur les considérations géné-
rales relatives aux sinuosités des lignes isothermes,
et d'après le caractère de la végétation, qu'il est
possible d'avancer que la température moyenne,
dans la partie centrale de la vallée de l'Oussouri,
atteint -{- 7°R., et que les chaleurs de l'étéysont
modérées, sans que la rigueur de l'hiver y soit
excessive.

Relativement à la flore et à la faune du bassinde
l'Oussouri et dulittoral de la mer du Japon, M. Vé-
niukoS n'a pu, faute de temps, recueillir des no-
tions bien détaillées. Parmi les mammifères, le

voyageur mentionne deux espèces d',ours (gris et
noir), !a première de grande taille et l'autre plus
petite, l'irbis, (Feles Mts) que les riverains de l'A-
mour (lualifientordinairementdepanthère,le chien,
le renard rouge, qu'il a vu dans les plaines boisées
du cours supérieur de l'Oussouri la zibeline, dont
l'espèce n'a du reste quepeu de valeur comme four-
rure la loutre, le blaireau, (~M attacMMo, Sic-



bold); le phoque, uneespèce d'écureuil qui a beau-
coup de ressemblance avec celui de la province de
Nertchinsk, l'écureuil strié (Tamia), le chevreuil
la chèvre sauvage (Saïga), et enfin des vaches, des
chevaux et surtout une quantité prodigieuse de
rats. Les chiens sont généralementemployés par-
toutcomme moyen de locomotion pour le voyage
non-seulementon les attèlependantl'hiveraux tral-
neaux ou nartes, mais on s'en sert aussi l'été pour
!e halage des embarcationssur les rivières. Les oi-
seaux de la contrée sont peu nombreux, commedans
tous les pays déserts cependant certaines espèces
aquatiques-cygnes, oies et canards, s'y montrent
en troupes innombrables. M. Véniukon*n'a pas eu
occasion de rencontrer des faisans, que La Pérouse
et les missionnairesdisent avoir trouvés dans l'inté-
rieur de la Mandchourie en fait de gallinacés, il a
vu des pigeons et des poules ordinairesd'une grande
taille. La classe des reptiles a pour représentants
quantité de testacés qui, toutefois, ne se rencon-
trentpasau delà de la Nimana,et quelquesserpents,
parmi lesquels,au dire des indigènes, il y en a de
venimeux. Les eaux de l'Oussouri abondenten pois-
sons, surtout en chondoptérygiens. L'esturgeon
constitue la principale nourriture des Gholdes; dès
le commencement du printemps et pendant toute
la durée des grandes eaux, c'est-à-dire jusqu'au
mois d'août, cette espèce quitte le fleuve Amour et
remonte l'Oussouri pour y frayer; aussitôt que les
eaux baissent, l'esturgeon redescend le courant et

~0!t< t~SC.ÏOMK Ht. n



devient alors la proie des pécheurs qui le guettent
constamment sur les bas-fonds et le harponnent

au passage. Les Gholdes prétendentqu'il suffit de

remarquer le bras de la rivière que suit le poisson

pour remonter pendant les grandes eaux, pour
avoir la certitude, lors de leur décroissance, defaire

une pèche des plus fructueuses dans le même bras,

parce que, lepoisson, en redescendant, suit la même
route qu'à son premier passage. Le voyageur s'est
trouvé à même de vérifier l'exactitude de cette as-
sertion aux approches de l'embouchure de la Kou-
bourkhana, les gens qui montaient sa barque ayant
tué, à coupsde rames, sur un bancde sable,un grand
esturgeon du poids de cinq pouds (environ 83 ki-
log.) les Gholdes, dès qu'on leur eut montré cette
capture, devinèrentaussitôtàquel endroit elle avait
été faite, et déclarèrent qu'eux-mêmescomptaient,
cette année, sur une pêche abondante dans le même
lieu. Les missionnaires-jésuites,dansleursrelations,
disent qu'ils ne leur est jamais arrivé de voir un
aussi grand nombred'esturgeons que dans les eaux
de l'Oussouri. Le silure, la carpe et la brème, s'y
trouvent également en grande quantité. On pèche
ces diverses espèces pour en faire sécher la chair
comme provisionsd'hiver.

Les immenses forets du bassin de l'Oussouri four-
millent d'une innombrable quantité d'insectes qui
constituentune véritablecalamité pour les habitants
du pays, et surtout pour les voyageurs. Il faut, pour
se mettre quelque peu à l'abri de leurs atteintes



se couvrir le visage d'un réseau très-fin, et s'enve-
lopper la tête et le cou d'un tissu léger mais assez
serré et plié en double. Par une chaude journée,en
l'absence de vent et quand darde le soleil, les plus
cruels ennemis de l'hommesont les taons, et le soir,
principalement après la pluie, on voit paraître de
formidables essaims de cousins et de thryps. Il n'est
pas un animal, quelle que soit l'épaisseur de sa
peau (et a plus forte raison l'homme), qui puisse
alors goûter le repos. Il est d'absoluenécessité, dans
ce cas, d'allumer d'énormes bûchers qui dégagent
une fumée suffocante et de s'abriter sous des ten-
tes hermétiquementfermées.

Les bords de l'Oussouri, comme tous les lieux
visités par M. Véniukon, sont très-peu peuplés. Si
l'on considèreque la plupart des hameaux répandus
sur cette étendue de 770 verstes se composent d'une
seule habitation, rarementde trois et quatre ou da-
vantage, on peut admettre que la population totale
des 102 localités habitées qu'a vues le voyageur,ne
s'étèvepasau-dessusde 1,400 Ames; encorece chiffre
ne paraît-il vraisemblable que parce que, sur la
partie sud de la route qu'il a parcourue, ainsi que
dans les plantations de jen-schen qui se trouvent
sur l'Oussouri, M. Véniukon a compté quelquefois
vingt personnes dans une seule habitation. Généra-
lement parlant, cette faible population se répartit
d'une manière assez égale sur tout le cours de la ri-
vière néanmoins, on doit constater qu'elleest quel-
que peu concentrée vers le sud, en remontantl'Ous-



souri au delà de l'embouchure de la Nynta. La par-
tie du pays qui s'étend sur les deux rives, depuis
cetamuect jusqu'à la Koubourkhana,est au con-
traire la moins peuplée.

La populationde la contrée que traversel'Oussonri

se compose de trois éléments,–Gholdes, Orotcho-

neset Chinois, dont les deux premiers sont alliés

d'assez près. Les Gboldes, qui sont les plus nom-
breux, sont répandus sur tout le cours de la rivière,
depuis le neuveAmour jusqu'à la hauteur de la Do-

bikha, ainsi que sur les bords de cet aÛluent. Depuis
laDobikha, en remontant jusqu'aux sources del'Ous-
souri, les indigènessontOrotchones;mais là, ce sont
des Chinois qu'on rencontre en plus grand nombre.
Toute lapartie montagneusedu littoralde la mer, au
norddu46°"parallèle,est habitée principalement par
des Orotchones. Rien, pour ainsi dire, ne distingue
les Gholdes des bords de l'Amour de ceux de l'Ous-
souri on retrouve chez ceux-ci les mêmes caractè-

res de race et le même type l'aspect de leurs habi-
tations, leur costume, leurs mœurs et leurs croyan-
ces, onrent la même similitude; les conditions de
l'existence de ces peuplades, qui passent leur vie
dans les forêts et sur le cours des rivières, ont im-
primé aux uns et aux autres le cachetd'une rigou-
reuse identité que contribue encore à entretenir
les liens de famille qui les unissent. Les Orotchones
qui vivent dans le voisinage de la mer, bien qu'ayant
beaucoup de ressemblance avecles Gholdes, en dif-
fèrent néanmoins, tant par les traits de visage que



?' par le langageet en partie par les conditions exté-
rieures de leur existence. On remarque à peine,
dans la physionomie des Orotchones, ces traits an-
guleux, fortement accusés qui sont si frappants
chez les autres peuples de race mongole, commepar
exemple chez nos Bouriates et chez les Kalmouks
occidentaux ils ontles pommettes moins saittantes,
les yeux plus rapprochés, et n'ont nullement le nez
aplati; enfin les Orotchones ont les cheveux noirs,

;> comme les Gholdes, mais il n'est pas rare de ren-
contrer chez eux des yeux gris, nuance moins ordi-
naire chez les derniers.

t



ÉRUPTÏON DU MOUNA LOA

DANS L'ILE HAVAtï('),

PAR M. <AMM B. DANA.

Le cratère central du Mouna Loa est encore en
activité. Les feuillespubliques, confirmées par une
lettre du révérendTitus Coan missionnaireà Hilo,
fixent le commencementde la nouvelle éruption au
dimanche 23 janvier dernier (1859).

C'est la quatrième grande éruption depuis le

commencement de l'année 1843. Antérieurement à

cette époquele Kilanea, situé sur le flanc oriental
de la montagne, et encore aujourd'hui le cratère
le plus vaste du volcan, avait été souvent dans une
violente activité, pendant que le cratèredu sommet
était dans un état de repos qu'il a longtemps con-
servé. Quand l'infortuné Douglas fit connaître, en
1834, l'activité bouillonnante des feux qu'il venait
d'y observer, le repos habituel du cratère et l'ab-
sence de toute manifestation volcanique qu'on au-
rait pu distinguer du pied de la montagne, firent
qu'on accorda peu de croyance à son récit, em-

(<) Amer ./owt. <~ Se., a* série, t. XXVII, p. 410*4<5.



preintd'ailleurs de quelquesexagérationsévidentes.
Le Kilanea déchargea ses laves à travers les

flancs de la montagne (par des éruptions latérales),

en 18!!3, en juin 1832 et en juin 1840.
.La chaudière inférieure, qui avait 400 pieds de

profondeuraprès l'éruption de 1840, était de nou-
veau remplie en 1848 les matières provenant du
réservoir en avaient exhaussé le fond et l'avaient
élevé même au-dessus du niveau de l'ancien orle
noir. Pendant ces changements, un vaste dôme
avait été soulevé sur le grand lac de laves bouillon-
nantes qui occupaient l'extrémitésud-ouest du cra-
tère dans un bassin au centre des laves fumaient

encore, s'y- soulevant ou s'affaissant tour à tour,
suivant les phases diverses de leurs bouillonne-
ments. Onze années se sont écoulées et le Kilanea
n'a pas eu d'éruption. M. Coan, dans une lettre

récente (3 février 1859) écrit

a J'étais au Kilanea en août dernier. Aucuns
changements importants n'ont eu lieu depuis trois

ans. Le grand lac a encore aujourd'hui 500 pieds
environ de diamètre il bouillonne et crachote
(spMMer~) lentementau centre de la dépression pro-
fonde ou bassin qui occupe la place de l'anciendô-

me et du lac plus ancien encore et de dimensions
bien plus étendues. Son activité se borne à briser,
dans ses violentes ébullitions, la surfacequi se dur-
cit en se refroidissant et qu'il brise de nouveau.

« M. Heeper de Charlestown me dit que dans

une récente visitequ'il a faite à ce gouffre, il l'a vu



lancer des jets de feu jusqu'à 100 pieds de bau-
teur. »

Après cette dernière éruption du Kilanea, ]e
cratère central du Mouna Loa (nommé Mokua-
weo-weo~ commença à rentrer en action. En jan-
vier 1843, il y eut un courant de lave qui se forma
à une hauteur de 1,300 pieds, et s'étendit à une
distance de 25 à 30 milles, coulant en partie au
nord, du côté de Mauna Kea et en partie au nord
ouest.

Le 17 février 1852, une deuxième éruption se fit
près du sommet. Mais ce fut trois jours plus tard
que se montra l'émission de laves la plus considé-
rable. Elle se fit en un point situé à 1.0,000 pieds
au-dessus du niveau de la mer, et forma une
coulée de 1,000 pieds de large sur 300 à 700 pieds
d'épaisseur (1). Elle s'est étendue à l'est en suivant
une marche plus ou moins sinueuse sur une lon-
gueur de 40 milles.

Le 1~ août 1835, eut lieu une troisième érup-
tion elle a commencé, selon M. Coan, à une
hauteur de 1,200 pieds, a poursuivi ses progrès
pendant une année et demie, et ne s'est arrêtée
qu'a cinq milles d'Hilo, sur la cote orientale de
Me (2).

Enfin le 23 janvier dernier a commencé une qua-
(t) EUe été d&irtte par MM. Coan, Fuller et autres dans t'tMrf-

MM TcttftM! o~e., :'f.ër)e. t. XÏV, p. ate-etMt, et t. XV, p. 63.
(2) Voy. t'~WMr. JbMftt. o/ ~e., t. XXI, p. iOO, 139, M7et 24t

t. XX)I, p. 240, et t. XXIII, p. 435. Nous t'avons nous-meme dé-
tWte dans les ~Vow. ~M. <tM ~o~apM, ae&t 1856, p. M9-Mt.



trième éruption, ce qui en fait trois à des interval-
les de trois ans et demi, et quatre depuis janvier
1843. Le Mouna Loa doit donc être regardé comme
un des plus actifs parmi les plus grands volcans du
globe. Et comme le Kilanea est resté en repos de-
puis que le vieuxcratère a recommencé ses émissions
de lave, il semblerait que la montagne a reportésur
ce dernier sa principale activité. Cependant, toutes
les nouvelles reçues jusqu'à ce jour, s'accordent à
représenter le Kilanea, ce vaste cratère dont l'im-
mense évent volcanique s'ouvre à 10,000 pieds plus
bas, comme n'ayant donné aucuns signes de sym-
pathie dans ses laves avec l'action violente qui se
manifeste au sommet.

Nous avons extrait les notices suivantes de la let-
tre de M. Coan et du journal d'Honolulu mais
nous devons dire de suite que les explorations sont
encore imparfaites.

L'éditeur-rédacteur du Commercial Advertiser
d'Honolulu a fait une excursion sur le plateau cen.
tral situé entre le Mauna Loa, le Mauna Kea et le
Mauna Hualalai, et élevé d'environ 400 pieds au-
dessus de la mer. Il dit

« Ce nouveau cratère, dont nous ne trouvons
d'autre nom que celui de Pele-Hou (la. nouvelle
éruption) est à 6,500 pieds environ au-dessus duu
niveau de la mer. Il s'est ouvert sur le flanc septen-
trional du Mouna Loa, dont le sommet a le double
à peu près de cette altitude. C'est à une dizaine de
millesà l'ouest, et à 4,000 pieds environ au-dessous



du point où avait éclaté l'éruption de ï 855. Le tor-
rent de lave s'avançait vers la mer, paraissant sui.
vre la direction nord-ouest 1~4 nord. Le cratère est
à l'est de Kailna et à environ 24 milles de ce port
en ligne droite. Sa position, autant que nous avons
pula déterminer sans instrument,se trouverait par
t9" 37' de latitudeet 155" 40' de longitude.

» A la distance à laquelle nous observionsle cra-
tère, 10 millesenviron,et de différents autrespoints,
il paraMMKt être circulaire, et d'un diamètre d'en-
viron 300 pieds mais cette évaluation parait trop
faible, on pourrait la porter à 500 et même à 800
pieds. Le bord du cratère est environné ou formé
par des cônesde pierre et desscoriesqu'il a lancées.

Il La lavene déverse pas seulementpar dessus le
bord, comme l'eau qui s'échappe d'un vaseen bouil-
lonnant mais elle s'élance en colonnes serrées,
assez semblables à celles des Geygers, telles qu'on
les représente dans les atlas faits pour l'enseigne-
ment.

M A certains moments, les jets paraissaient s'af-
faiblir et s'élevaient à peine au-dessus du bord du
cratère cependant ils s'élançaient généralement à
une hauteur à peu près égale au diamètredu cra-
tère et semblaients'échapper, avec une grande vio-
lence des entrailles de la terre. Mais les colonnes et
les masses de tave, ainsi projetées, variaient conti-
nuellement de forme et de hauteur. De temps en
temps, H se manifestaitdes paroxysmesd'activité, et
la lave s'é!ançait en spirale, en cône et en pyra-



mides immenses à une hauteur double du diamètre
du cratère. Si donc on accorde à celui-ci 500 pieds,
la colonne verticale Saurait pas moins de 800 et
peut-être même 1,000 pieds de hauteur! Vues avec
une lunette, les colonnes paraissaient retomber en
nappes divergentes et former des fontaines d'un
pittoresquegrandiose.

e Cette partie de la scène était d'une grandeur
merveilleuse.Lalave fondue, qui ici coulait comme
un simple ruisseau, et là se précipitait comme un
torrent furieux; son éclata d'un beau rouge de feu,
ses formes,sans cessevariableset variées, toutpor-
tait dans Famé une impression qu'on ne saurait ou-
blier, mais que l'observateurne peut rendre. De là
s'élançaient des masses en fusion, pesant des cen-
taines et peut-être des milliers de tonnes empor-
tées par une puissance inconcevableet irrésistible,
elles s'élevaient à une hauteur immense et comme
de brillants météores retombaientensuite dans le
cratère ou roulaient sur les bords, se nuançant
d'une teinte grisâtre passant au noir à mesure
qu'elles se refroidissaient, et se confondant bientôt
au milieu des blocs de la laveenvironnante.

Une épaisse colonne de fumée, haute de plus
de 10,000 piedspeut-être, s'élevait continuellement
du cratère, mais toujours du côté du nord, et en se
dirigeant au nord-est.

x Au sortir du cratère, le courant de la lave ne
s'aperçoit pas, sur une distance d'environ un hui-
tième de mille on diraitqu'il se perd dans un ra-



vin profond ou une gorge qui le dérobe à l'eeil.
Quelle peut-être !a profondeur de cette gorge on se
perd en conjectures, car il est impossible de s'en
approcherpourl'examiner, mais ilestprobablequ'elle

est de plusieurs centaines de pieds. Ce n'est donc
qu'à une certaine distance de sa sourceque la lave

vomie par le cratère commence à se montrer. Le

courant n'est pas unique, il se divise en un grand
nombre de coulées répandues sur une espace de cinq
à six milles de longueur. Pendant les six premiers
milles à partir du cratère, la descente est rapide, et
la vitesse du courant de lave varie, suivant l'incli-
naison des pentes, de quatre à dix milles à l'heure.
Mais après avoir atteint la plaine, où le sol est de
niveau, la lave se meut plus lentement. Ici les cou.
rants sont moins nombreux que plus haut le plus
considérableest très-irrégulier, sa largeur varie d'un
huitième à la moitié d'un mille; mais il donne nais-
sance à de nombreuses ramifications. Ce courant
principal a atteint la mer près de Wainanalü (sur la
côte occidentale), ou à quinze milles environ au
sud de Kawaihec, le 31 janvier, c'est-à-dire, huit
jours après que l'éruption avait commencé. Il y a
formé une espèce de promontoire d'un demi-mille
de large, au-dessous duquel s'élèvent, à plusieurs
centaines de pieds, des nuages de vapeurs qui re-
couvrent tout le pays.

x Ou compte environ trente-huit milles entre le

cratère et Wainanalû où la lave s'est jetée dans la

mer. Pendant les dix premiers milles, à partir du



volcan, elle estpartagéeen un très-grandnombre de
courants–unecinquantainepeut-être,–maisplus
bas, ces courants partiels se réunissent en un ou en
deux principaux, avec de fréquentesramificationsà
droite et à gauche.

A la date du 4 février, un autre rédacteurdu même

journal, L. Lyons, écrivait de Waimea (village situé
dans les terres et le plus rapproché du volcan),
qu'une irruption avait eu lieu d'abord très-près du
sommet, remarque importante d'après laquelle la
coulée qui s'est fait jour à l'altitude de 6,500 pieds

ne serait que la suite de l'éruption.

et Dans la journée du dimanche 13 janvier, on vit
de la fumée volcanique s'accumuler sur le Mouna
Loa. Dans la soirée la montagne oB'rit un spectacle
plus grandioseencore que terrible. Deux couléesde
feu s'échappaient de deux sources diSérentes et ne
semblaient pas suivre la même direction. Tout le
pays, la terre et le ciel étaient éclairés même dans
l'intérieur des maisons nous recevions la lumière
livide du volcan. Dans la matinée du second jour,
nous pûmes distinguerles endroitsoù se faisaient les
éruptions. L'une paraissait avoir lieu très-près du
sommet de la montagne, mais le courant et la fumée
disparurent bientôt. L'autre se montrait au nord,
beaucoupplus bas au-dessous du sommetet lançait
sesfeuxaunord-ouest.Dansla secondeet la troisième
nuit, la fumée et les nuages nous dérobèrentla vue
de cette scène magnifique qui reparut dans les qua-
tre nuits suivantes,quel spectacle superbe! Il sem-
ht.)it que nous ne pourrions jamais en rassasier nos



regards. Le cratère paraissait s'accroître constam-
ment, s'élargiret vomirpar-dessusses bords des vo-
lumes de plus en plus considérables de matières
incandescentes et liquéSées. Je n'évatuerai pas la

hauteur à laquelle it les projetait le courant de feu

s'avançaitet roulait ses flots augmentantsans cesse
de grandeur et répandant l'épouvante. Le 3t, dans
la matinée, il fut forcé de s'arrêter au lever du so-
leil, il rencontra les eaux de l'Océan, et après une
lutte violente, il s'avança encore à une petite dis-

tance au large. Lespauvreshabitantsde Wainanald,
(villageprèsduquel il se jeta dans la mer), réveillés
parlessifflementsetlesmugissementsquiannonçaient

son approche, s'étaient levés à minuit, et n'avaient

eu que le temps de se sauver. Quelques-unes des

maisons de l'intérieur du village furent en partie
environnées par le feu avant qu'ils ne fussent avertis
du danger. Wainanalii se trouve à la limite septen-
trionale du district de Kona, à douze ou quatorze
milles de Kawaihec. Aujourd'huice village n'existe
plus et son joli petit port est combté par la lave
refroidie. La coulée volcaniquea un mille au plus
de largeur en beaucoup d'endroits, mais dans d'au-
tres elle est beaucoup moindre. La route de Kona
est coupée et le passage de la malle interrompu.
La longueur de la coulée, du cratère à la mer,
pent-étred'une quarantaine de milles.

B La nuit dernière (le 3 février) le volcan était en
pleine activité et le courant de lave semblait avoir
pris une autre direction.

w
"M. Coan m'écrit d'Hilo a!:) (!ntc <iu 3 février qn'i!



a projeté mais non encore effectué une excursion au
volcan.

Le 23 du mois dernier, dit-il, le Mauna Loa
s'est ouvert près de son sommet et a vomi des flots
de laves qui sont descendus avec une rapidité tout
à fait extraordinaire. L'action était si énergique et
si considérable qu'il semble que la lave n'a pas eu le
tempsde noircir et de se consolider à sa surface par
le refroidissement; la coulée forme une immense ri-
vière incandescentequi entraîne et consume tout sur
son passage; le ciel parait embrasé. Le courant s'est
d'abord dirigé au nord, mais arrêté par la base du
Mauna Kea, il a tourné au nord-ouest est s'est jeté
dans ta mer sur la côte occidentale de l'île. L'éclat
de la lumière et la violence de l'action ont été tels

que beaucoup de personnes affirment que c'est la
plus grande éruption que nous ayons jamais vue
dans un temps aussi court.

Aujourd'huinous ne voyonsplus la lumière du
volcan, mais nous apercevons encore un peu de iu-
mée sur le sommet ou sur le flanc de la montagne;
une lumière intensebrille d'ailleurs sur toutl'isthme
qni réunit les deux chaînes.

» L'éruption actuelle a commencé très-près du
point ou s'est faite celle de 1843 (au sommet), qui
me coûta tant de peines et m'exposa à tant de dan-
gers lors de l'exploration que j'en fis. La direction
de la lave paraît être aussi à très-peu près la même.

Cette éruption paraît avoir été semblable à celle
de 1855 dans son jet ou sa grande source de laves.



La première s'étantfaite au sommet, il en résulte que
la colonne des laves duMaunaLoaavait une hauteur
d'environ 13,000 pieds, ou de 9,500 au-dessous du

niveau du fond du cratère.
La seconde ayanteu lieu à 6,500 pieds seulement,

se trouvait donc à 6,500 au-dessous de la première

et par conséquent, lorsqu'elle s'est produite,la lave

qu'elle vomissait, supportait à sa sorhe la pression
d'une colonne de 5,500 pieds de hauteur.

Ainsi qu'il est précédemment arrivé dans toutes
les éruptions antérieures de cette grande montagne,
on n'a point remarqué non plus dans celle-ci les

grandes commotions du sol, ni ces bruits souterrains
qui accompagnent si fréquemment l'activité beau-

coup plus bruyante du Vésuve dont la masse n'est
que la centvingt-cinquièmepartiede celle du Mauna
Loa.

2'radMtt par M. AhExis PEMEY.

JV~e du 'rra(h<e<eMr.–L'Ëchodu Pacifique a pubtié des
nouvelles allant jusqu'au i5 février. L'éruption continuait.
On parlait d'en second cratère ouvert un peu au-dessus du
premier. Le roi Kamehamchas était embarqué avec de nom-
breux visiteurs pour se rendre à Hnwaî. H était accompagne
(Tomcicrs détcrmittés tenterune ascension du volcan et mu-
nis d'instruments propres à faire d'utiles observations scien-
liliques, I



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGESRÉCENTS.

OBSERVATIONSFAITES AUX ÎLES GALAPAGOS,

PAR t/AMUtAL DU PETtT-TMOCAttS.

Bxtratt des comptes Mndu< des séances de t'AMdemte des setenees,
publiés par MM. les secrétairespefpétoets.

Je prie l'Académiede me permettre de lui sou.
mettre quelques obsrvations que j'aifaites dans l'ar-
chipe! des !!es Galapagos et sur les îles coralloïdes
de la Polynésie; elles sontimportantes, il me semble,
au point de vue de la propagation des espèces végé-
tales et animales.

En visitant les î!es Galapagos, dont j'ai fait i'ex.
ploration, j'ai été saisi par 1 aspect qu'elles m'ont
offert. Toutes ces iles, d'une création volcanique
encore récente, sont dans un état de développement
progressif et bien marqué qui permet de constater
d'une manière certaine l'ancienneté comparative de
leur origine. L'une d'elles, Albemarle, est encore
à l'état d'incandescence; le volcan qui l'a produite
Jeu~ toujours de la fumée et parfois des flammes.
Cette <;st élevée et n'offre à la vue qu'un mon-

~0<M t8M. ToMB ))!. n



ceau de pierres volcaniques, de laves et de scones
non aggtomérées qui rendent le marcher difficile et

presque impossible. Il n'y a point de terre végétale,
et elle est entièrement stérile. Dans les autres îles,
les votcans sont éteints depuis plus ou moins long-
temps, ce qui n'est pas facile à déterminer. Quel-
ques-unes n'ont encore aucune végétation et sont
partout pénétraMes par la pluie.

La végétation qui s'est déve!oppée sur ces îles
n'est pas égatement répandue elle n'existesur quel-
ques-unesque tout à faitau sommet; dans d'autres,
au sommetseutementetdansquetquesanfractuosités
des montagnes qui, par cette végétation ressent-
blcnt aux oasis <!u désert; sur d'autres enfin, en se
dévetoppant successivement par ia décomposition
répétée des pfantes qui forment une espèce d'humus
qui sert à aggtomérer les parties du sol, àlui don-
nerdela fertilité etpcrmeti'écoutementdeseaux.la
végétation s'étend peu à peu en descendantet arrive
enfin jusqu'au rivage. Dans les îles dont )a -végé-
tation n'est pas complète, le sot inférieur à la région
qu'elle occupe reste toujours à t'état primitif jus-
qu'à 1 entière transformation qui n'arrive que peu
à peu et successivement. Dans cet état, on recon-
naît très-bien que ia végétation des parties supé-
rieures est plus active et plus dévetoppéeque celle
des parties inférieures. Les arbres sont plus grands,
les ptantes plus serrées et plus vigoureuses. Lors-
que les îles sunt très-anciennes, comme ceUe)' de la
Société, des Marquises et des Sandwich, c'est le



contraire qui a lieu. Les ptantes et les arbres du
rivage sont plus grands et plus du\e!oppés que ceux
des parties supérieures de ces îles. 'Cela s'explique
par l'état de non-perméabilité du sol successive-
ment agglomère par la formation de l'humus et l'é-
coulement des eaux qui a)ors l'enrichit au point que
ce sol inférieur devient avec le temps plus fertileet
donne lieu à l'observation qui a été faite.

On voit par là qu'après un sérieux examen de tous
les groupes d'iles volcaniques de !a Polynésie, i) se-
rait facile d'en conclure le degré de priorité dans
l'apparition. Une remarque que j'ai égatement faite

sur chacun des groupes que j'ai cités, c'estque !ës
îles les plus anciennes, d'âpres ie ctassentt'nt que1e

j'en ai fait, sont entourées de ceintures de coraux
qui laissent entre elles 'et la terre un espace de m':r
hl'redan'! teque! on trouve de très-bons ports; telle
t!)e Je Taïti dans laquelle on en compte jusqn à
trcnte. Aux !tes Marquises qui, «eion moi, occupent

.Ïe second rang dans l'ordre de ]a formation de ces
groupes, on ne trouve point de ceintures de coraux,
mais seulement quelques fragments qui, di~ns mon
opinion, en sont l'origine. Aux ttes Sandwich,qui
pourraient peut-être prétendreau second rang, on
trouve un banc de corail qui forme avec la côte !f
port d'Honoloulou.Ce banc s'accroît chaquejour et
arrivera certainement, dans un temps donné, jus-
qu'à fleurd'eau. Enfin. dans les !!es des Ga!apagos,
que je mets au quatrième rang, il n'y a point de
ceintures de coraux, mais seulement quelque~ ves-



tiges de cette production, dans la baie de la Poste,
île de Floriana.

Examinonsmaintenantcommentcette végétation
des îtes Galapagos, si curieusepar le moyen qu'elle
donne de juger de l'ancienneté de formation de ces
iles, a pu se produire. Nous avons vu quelle com-
mence au sommet. Or voici de qu'elle manière je la

conçois. Les vents alizés, se condensantsur la créte
des montagnes, y donnent une humidité qui, à la
longue, produit sur le sot qu'elle décompose un li-

mon qui devient la base de toute lavégétationde t'ite.
Le développement de la végétation s'opère et s'y

propage, comme je l'ai déjà dit, de proche en pro-
che, en descendantjusqu'à la base. Mais ici se pré-
sente une question qui n'est pas facile à résoudre.
D'où viennent les germes qui sont le point de dé-
part de ce développement? Il faut nécessairement
admettre qu'ilssont sortis des eaux pendantl'incan-
descence du volcan, qui n'en aurait pas détruit le
principe de germination,ou qu'ils ont été appor-
tés au lieu mêmeoù le limon s'est formé par les mou-
vements et la diffusion de l'atmosphère, soit par des
oiseaux qui les y auraient déposés. Ce qui accroît la
diScuIté, c'est 10 que les vents alizés régnantssouf~
fient du continent américain or les plantes des iles
Galapagos ne sont point identiques aveccelles de ce
continent, et on n'y trouve pas d'oiseaux semblables
à ceux de l'Amérique; que les îles de la Potyné-
sie, dont on pourait faire venir les germes, sont trop
loin sous le vent.



De toutes les observations faites aux Galapagos,
il résulterait qu'elles se sont développéessuccessi-
vement et par une sorte de progrès continu en re-
lation évidemment avec l'amélioration ou la pré-
paration du sol, ou plus généralement du milieu
ambiant.

En explorant de nouveau ces iles sous le rapport
des animaux, nous n'en avons pas trouvé surl'ile
d'Albemarle, ni sur celle deNarborough. Danspres-
que toutes les autres on reaxsôntre des tortues qui
arrivent à un granddéveloppement. Quelques-unes
peuvent peser de six à sept cents kilos. Je n'en ai
rencontré nulle part de semblables,ni à la côte d'A-
mérique, ni sur aucune autre Me de la Polynésie. Je
n'affirme point, cependant, qu'il ne puisse en exis-
ter dans les iles que je n'ai point visitées toutefois,
j'en ai vu de semblables, sinon identiques, dans
l'île de l'Ascension,dans l'océanAtlantique.Il existe
encore dans plusieurs îles des lézards amphibies qui
ont le dos noir et le ventre blanc ou jaune ils sont
armés, sur le dos, d'un aileron dentelè qui se pro-
longe de la tête à ia queue, et ces animaux peuvent
avoir en tout une longueur d'un mètre. Ces lézards
ont une granderessemblance avec ceux que l'on voit
perchés et briller au soleil sur les arbres de la rivière
de Guayaquil, et que l'on nomme JyuaMO. Je crois
pourtant que ceux-ci sont une variété diuerentc de

ceux des îles Galapagos; mais je ne puis assurerque,
comme eux, ils soient amphibies.

Les rats que l'on rencontresur les Galapagos me



paraissent y avoir été introduits par des bâtiments
en relâche dans ces îles. Il existe encore sur l'île de
la Floriana d'autres animaux importés avec ta colo-
nie qui a été envoyée par la république de l'Équa-
teur. Les oiseaux que nous avons vus sur ces îles

sont, à trég-peu près, tous des oiseaux de mer, parmi
lesquelson remarquecelui que les marins appellent
/h'ya<e, et qui, je crois, est le pAa~OM à brins rouges.
On y remarque encore un petitoiseau très-familier,
delà grosseurd'une grive, qui venait se poter sur
nous et que l'on prenait à lit main; il est très-bon à

manger. Cet oiseau que je n'ai vu nulle part, me
seml'te appartenir spécialement aux Galapagos.

D'où ces animaux tirent-ils leur origine? C'est un
probtcmedontje ne hasarderai pas la sotution. II
faudrait auparavant s'assurer a nouveau qu'))sn'ont
aucune identité avec ceux d'Amérique ou ceux des
autres iles de ta Po'ynésie.

On ne trouve point aux Galapagos de ruisseaux
ou de torrents qui se jettent à la mer. L'euu qui
tombe sur ces îles ne s'écoule encore que jusqu'à la
limite de la végétation, qui est aussi celle du terrain
aggloméré; en dessous, le sol étant à l'état primitif,
elle s'infiltre et se perd. Sur tMe delaFloriana, au-
dessus du rivage de Btack Beach, on la rencontre à

environ un mille de la côte, où elle est déjà parve-
nue. On la recueille dans des tonneaux qui servent
aux baleiniers à faire leur eau pour les besoins de
leur consommation.

Le manquede ruisseaux et de torrents aux Gala-



pagos est encore une preuve qu'elles sont très-ré-
centfs, parce que dans les groupes d'anoenne for-
mation, tels que ceux des iles de la Société, des !!es
Marquises et des !)es Sandwich, on trouve des ruis-
seaux qui s'écoulent jusqu'à la mer. ï)s n'assèchent
presque jamais, et souvent ils se transforment en
véritables torrents.

Les pluies. qu'on éprouve sur les !Ies Galapagos
tombent quelquefois sur les sommets et sur les flancs
des montagnes, mais elles n'arrivf'nt que très-rare-
ment jusqu'au rivage ou sur la rade. Nous avons vu
souvent le même phénomèneatmosphérique se nro-
duire aux !!es Sandwich, où nous voyions une pluie
abondante arroser les montagnes, sans qu'i) en arri-
vât jamais une seule goutte dans Honoloulou, ou sur
la frégate. Comme dirent les matelots, la pluie sé-
chait en tombant, c'est-à-dire qu'clle se transfor-
mait et disparaissaità la vue par J'eftet de Févapo-
ration. C'était une transformation analoguedans un
sens vertical à celle qu'éprouventles brumes en s'ap-
prochant des côtes de la Californie ou de Terre-
Neuve, où elles disparaissent par !'évaporation
qu'elles subissent par l'effet du rayonnement de la
chaleur de la côte. L'effet de ce rayonnement s'é-
tend d'autant plus loin, que la chaleur sur la côte
est un degré plus élevé. Aux nés Gatapagos,comme

aux iles Sandwich, t~ chaleur de la région inférieure
étant élevée de plusieurs degrés au dessus de la
température de la région supérieure, cause évidem-
ment la transformationquenous avons observée.



Les Mes coralloïdes donnent lieu à des observa.
tions non moins curieuses; elles s'étèvent du f~ad
des eaux et arrivent jusqu'à la surface alors, elles

ne croissent plus verticalement, mais elles s'éten-
dent horizontalement et forment de petits bancs
occasionnés par les débris des coraux que la lame
brise et qu'elleaccumule sans cesse, aupoint que ces
bancs s'élèvent et forment un sot tantôt sec, tant6t
moui!!é, dont !a végétation s'empare aussitôt et
produit des arbres tout à fait spéciaux à ces Mes.
Quelle est leur origine? Je n'essayerai pas de le
dire. La même dimculté se présente ici. Les cou-
rants,comme les vents, portent généralementde l'est
à l'ouest, et il n'y a pas sur le continent d'arbres
de la même essence. Il n'en existe que sur les Mes
coralloïdes.

A la suite de !a lecture du Mémoire de M. le vice-
amira! du Petit-Thouars M. Milne Edwards pré-
sente sur la faune des iles Galapagos quelques re-
marques qui lui paraissent de nature à lever, au
moins en partie, les difficultésdont son savant con-
frère a été frappé au sujet de J'explication de l'ori-
gine des êtres vivants dans ce petit archipel.

Dans un travail sur la distribution géographique
des crustacés, lu à l'Académie il y a vingt ans,
M. Milne Edwardsa fait voir que les t!e<i Ga!apa-
gossemMentn'avoir reçula ptupart de leurs espèces
zoologiquesni de la côte d'Amérique, ni des terres
actuellement existantes soit à l'est, soit au sud de
cet arcMpel, et que ces Mots doivent être considérés



comme appartenant à une province zoologique par-
ticulière. Les observations faites depuis lors par di-
vers naturalistes sont venues confirmer cette opi-
nion. et M. Miltie Edwards pense que les Galapagos,
au lieu d'être des terres de formation très-récente,
comme le suppose M. du Petit-Thouars, ne sont
que des débris d'un continent ou d'un grand archi-
pel qui aurait existé jadis dans ces parages, mais
qui serait depuis longtempssubmergépar suited'un
de ces mouvements de bascu!e de certaines portions
de ta croûte solide du globe dont on voit des exem-
ples, à l'époque actuelle, dans ces mêmes régions.
Dans cette hypothèse, ht faune des Gatapagos ne
proviendrait pas d'une création spéciale eËectuée
de nos jours, et serait, au contraire, la descendance
des restes d'une population géologique plus an-
cienne qui, avant les temps historiques, aurait ha-
bité cette partie du globe, mais aurait été en ma-
jeurepartie détruite. M. Milne Edwards ajouteque,
d'après le mode actuel de distribution des animaux
sur la surfuce du globle, il est porté à croire que
des phénomènes géologiques analogues ont dû'se
produire dans d'autres parties de l'hémisphère sud
postérieurementa l'existence des espèces qui vivent
aujourd'hui dans ces régions, et que la Nouvelle-
Zétande, ainsi queles tles dispersées a l'est de Ma-
dagascar, sont également des débris de deux autres
continents, ou grandsarchipels, dont la submersion
daterait de la même époque. Mai ces questions ne
pourront être résolues que lorsque les voyageurs



nous auront fait connaîtreplus complètementrhis-
totre naturelle de ces régions.

FORMATION DU SOt DE LA HOU.AKDE.
EXTRAIT

DE LA NÉERLANDE ET LA VIE HOLLANDAISE;

PAR AtPaONSB ESQUMOSC).

Nous avions remarqué en 855, dans une de nos
meilleures revues politiqueset titter.)ires la J~t'Me

des Deux ~Hdes, une série (I'.)rt)c!es dnns lesquels
l'autpnr, M A'phonseE~uuo~ ret-raptita~echabi-
leté et sous une forme ct.r:)nte et facile Fhistoire de
la forntatiou du so! de la Nëprtande, !e caractère, les

moeurs de ses h.tbhaxts, t'étude de ses institutions
po!uiqueset administratives, son histoire et ses his-
toriens.

Le lihraire, Michel Lévy, ~ient de les réunir en
deux volumes in-18 format anglais. C'est une idée
à laquelle apptaudtront ceux qui, comme nous,
avaient remarqué ces articles. M. Alphonse Esqui-

ros s'est noblement acquitté de la dette de l'hospi*
tatité qu'il t~ait reçue en Hollande en faisant con-
naître en France le pays et le peuple néerlandais,
et nous renvoyons à son livre, en toute sûreté de
conscience, ceux de nos lecteurs qui, pour connaître

(1) 2 M), gr. !n.!S. Parts, 1859, Michel M~. ( B<M<otMt<M Con-
MNtpoMtMe.)



la Néerlande, voudraient s'épargnerde longues et
fastidieuses recherches.

Dans l'ouvrage de M. Alphonse Esquiros, une
partie est plus particulièrementgéographique elle

traite de la formation du territoire, des tt)o~a<t<MM

attC:CM'tM et récentes. Nous croyons devoir en don-
ner.les extraits suivants, qui sans doute justifieront

aux yeux de nos lecteurs l'intérêt que nous portons
à l'ouvrage de M. AlphonseEsquiros. V.A.M.-B.

H y a un pays ou les fleuves coulent, pour ainsi
dire, suspendus sur )a tête des habitants, où de
puissantes villes s'élèvent au dessous du niveau de

la mer, qui les domine et qui tes presse, où des por-
tions de champs cultivés ont été tour a tour enva*
hies, cédées et reprises par les eaux, où le cours na-
ture! des rivières a rattaché d'anciennes !)es au
continentpar un lien de sable, et où d'anciennes

parties du continent, détruites, naufra~s, ont
formé des îles récentes. A la vue d'une constitution
géographique si étrange, qui s'écarte de toutes les

lois connues, on ne s'étonne point seulement qu'a-

vec une poignée d hommes la Hollande ait saisi et
maintenu son Indépendance, que sans carrières de
pierre elle ait bâti des villes et des édifices remar-
quables, que presquesans bois elle ait construit des

navires qui ont disputé la mer aux plus formidables
flottes on ne s'étonne point même qu'avec des terres
stériles, inondées, dénantie choc de la charrue,elle
ait faitde sescités desmarchésdebestiauxet des gre-



niers d'abondance. Non, ce qui étonne avant tout,
c'est qu'un tel pays existe. Ce qui intéresse ici le

voyageur plus encore que les accidents du paysage,
le caractère des habitants, l'étendueet la prospérité
du territoire, c'est le mystère d'une formation et
d'une destinée singulières, qui s'expliquent en par-
tie par la nature, en partie par l'indusrie humaine.

Uni et plat comme une mer parfaitementcalme,
échancré par des golfes ou des baies, entrecoupé de

lacs intérieurs, baigné par des fleuves qui se mmi-
fient en plusieurspetites rivières, le sol de la Hol.
lande paraît avoir été le théâtre d'une lutte entre la

terre et les eaux. L'état actuel du pays, sorte de

transactionentre les deux éléments,est évidemment

la conséquence d'événements curieux et de causes
particulières. Ces événements ne sont pas aussi an-
ciens qu'on pourrait le croire. Quand la science

veut remonter au berceau géologique des autres
parties de l'Europe~ elle est contrainte de s'adresser
à des monuments sur l'interprétation desquels l'his-
toire est muette. Le génie humain poursuit à tra-

vers des ténèbres et des ruines le fil des événements
qui ont dû s'accompHr sur la terre dans un temps
où l'homme, selon toute vraisemblance, était en-
core absent de la création. Ici, en Hollande, s'offre

un spectacle plus singulier et plus nouveau ces
golfes, ces lacs, ces groupes d'Mes, ces terrains
d'alluvion qui constituent des provinces entières,
l'hommelesavusna!tre;il a vu depuis les temps his-
toriquesla bouchedes fleuves se fermer sousle dép6t



toujours croissant des sables; ila vu la terre se con-
vertir en eau et les mers intérieures se dessécher.

Plusieurs des causes physiquesauxquels les na-
turalistes rapportent les très-anciens changements
survenus dans l'économie du globe terrestre,
telles que les déluges, les vents, les marées, les mou-
vements dans le niveau de la terre et de la mer,
sont restées, même depuis l'établissementdes villes,
en pleineactivitésur le sol des Pays-Bas. Longtemps
après que la structure du continent européen était
plus ou moins arrêtée, la Hollande a commencé, a
poursuivi, aujourd'hui même elle poursuit encore
le cours de ses formationsgéographiques.L'histoire
naturelle des variations du sol revêt donc ici un in-
térêt tout particulier. Cette histoire se lie aux des-
tinées sociales du peuple qui habite les Pays-Bas
c'est de la géologie d'hier et d'aujourd'hui, de la
géologie en action, et même, à un certain point de
vue, de la géologie politique.

Jusqu'ici les voyageurs et les moralistes ont trop
négligé de reconstruire le théâtre physique sur le-
quel les diverses civilisations de l'Europe sont ve-
nues s'établir. La date et la nature de ce théâtre,
les conditionsau milieu desquelles il s'est formé, ne
sont pourtant pas étrangères aux faits essentiels de
la nationalité. Les peuplessont ce que les influences
extérieures des pays qu'ils habitent les déterminent
à être, ce que les font l'eau, te ciel et la terre. La
valeur de ces causes topographiques augmente en-
core, quand une nation se trouve placée dans des



conditionsuniques de position entre le continent et
la mer. l.a géographie de ce peuple est alors la pré-
face de son histoire la racine de ses mœurs, de ses
institutions et de son génie.

On peut savoir, à l'aide de documents certains,
ce qu'était ).< Hollande à l'origine. ce qu'elle a subi
de changementspar suite de l'action des fleuves et
de la mer, ce qu'elle est devenue sous la main de
l'homme, en un mot comment la Hollandes'est faite.
Ce que l'action des fleuves a de puissant et souvent
de terrible s'est révé!Ô dernièrementencoredans les
inondationsqui ontdésoté plusieursprovincesnéer-
landaises c'est sur ce théâtre de désastres récents
que nous l'étudicrons.L'actionde ia mer. nous pour-
rons l'observer dans la région des dunes; celle de
l'homme, sur tous )(.'s pointsdu territoire, mais par-
ticulièrement aux environs de Harlem. Les éléments
de l'histoire géographiquede la Hollande nous se-
ront ainsi fournis par les monuments mêmes de la
nature, qui viendrontcomp!éterd'autresdocuments
tirés des collectionsscientifiques, trop peu connues,
qui existent dans les Pays-Bas.

On peut diviser en trois temps la formation du
sol néertandais sous l'action des eaux douces
une période antérieureà l'existence du Rhin -une
autre période durant laqueUe le fleuve s'est ouvert
un passage vers la mer,–ennn une dernière pé-
riode durant laquelle il a tracé la forme actuelle dé
la Hollande.



Avant la naissance du Rhin, la plus grande par-
tie des Pays-Bas était une mer. Limitée, du coté de
rAHemagne, par une chaîne de rochers, cette mer
a laissé dans son ancien lit des dépôts de coquilles
marines, des ossementsde baleine,de rhinocéros et
de mammouth, fracassés, brisés. Ces colosses du
vieux monde se retrouvent partout; la mer du Nord
est pleine de pareils débns. Ce qui étonne le plus
sur le théâtre de cet océan disparu, desséché, c'est
la présence d'énormes blocs de granit et de gneiss
dont l'origine est aujourd'hui connue. On retrouve
en enet tes masses d'où ils ont été détachés, en un
motia sourhij de ses blocs, dans les montagnes de
la Scandinavie.

Il ne reste plus qu'unequestion à résoudre com-
ment sont-ils venus là? Selon toute vr'istmhtance,
ces quartiers de rorhe sont venus de la Suéde et de
la Norvège sur des radeaux de g!ace. L'existence de
ces glaçons voyageurs n'est point une chimère géo-
logique ils se promènent encore aujourd'hui sur
nos mers. Ces Mes tlotlantcs, dont quetques-unea
ont l'éclatbtanchâtre et cristattin du sucre, ont été
vues dans ces dernières années l'une d'entre eues
a même atteint te cap deBonne-Espérance.Du temps
où la Hollande était encore sous l'eau, ces bancs de
glace arrivaient des mers polaires, ou bien encore
f'ét&ient des ruines d'énormes glaciers qui, du haut
des montagnes de la Scandinavie, descendaient en
s'écroulant jusque dans ta mer. Les quartiers de
roche tombaientpêle-mêle avec les neiges. Ces dé-



bris, enlevés loin de leur gisement naturel par la ra-
pidité de la chute, se voyaient ensuite commeportés
et voiturés sur les g!açons qui traversaient en tous
sens l'Océan. Les blocs erratiques se retrouvent en
masse, la mer du Nord en est pavée. Il est probable
que, le radeau de glace venant à fondre, la plupart
de ces Mocs ont échoué surdes bancs de sable, peut-
être même sur quelques î!es basses, d'où ils s'éle-
vaient à fleur d'eau, comme des pierres druidiques
dans un champ de blé.

A Fcpoque recutée où nous nous plaçons, toute
la masse imposante des Ardennes, pHssée du nord-
est au sud-ouest, se dressait, formant un rempart
entre cette anciennemer et des lacs grossis dans l'm-
térieur de l'Allemagne par Fécoulement des riviè-
res. La mer battait les chaines de montagnes, les
blocs erratiques entraientdans lesanfractuosités de
ce mur, et s'arrêtaient collés aux parois comme une
pierre lancée par la fronde. Un jour (si l'on peut
appeler jour ces époques de la nature), soit qu'une
impulsion fût communiquée à la masse des eaux
douces par des tremblements de terre, soit que la
force de gravitation seule ait déterminé un conflit,
les Ardenneset leurs dépendances furent battues en
brèche; les lacs emprisonnés dans une ceinture de
rochers s'émurent. L'obstacle était gigantesque,
mais il céda, car les rochers, que le langagehumain
a choisis comme des termes de comparaison pour
exprimer la force de résistance, cèdent toujours
dans la nature à ]a puissance formidahleet lente des



eaux comprimées.Une partie des montagnes fut em-
portée. Ce premier bond du Rhin (car c'était lui)
dans la mer fut terrible. L'ouverture par laquelle
il s'élança est encore là, visible, béante cette ou-
verture, beaucoup plus considérable que le cours
actuel du fleuve, montre par quelle masse d'eau la
barrière primitive fut forcée. Les traces d'une si
prodigieusedébâcle ne sont point encore eQacées

sur le sol de la Néerlande l'oeil les suit, pour ainsi
dire, au loin les ruines de la murailledu Rhin ont
été portées de deux côtés à des distances énormes.
Les débrisde l'immensebrècheouvertepar le fleuve
ont servi à former des provincesentières. Le sol de
la Gueidre, de l'Over-Ysselet de l'ile du Texel est
jonché de cailloux roulés, dans lesquels on recon-
naît les fragmentsdes roches de basalte, de granit
et de porphyre qui bordent, en Allemagne, le cours
du fleuve. Ces Titans du règne minéralont été fou-
droyés par l'explosion des eaux.

On le voit, le Rhin s'est fait lui-même; il s'est
creusé parmi des décombres la voie orageuse qui
devait le conduire à des formations nouvelles. Ici
nous sortons de la nuit des âges, nous sortons de la
géologie conjecturalepour entrer dans la géologie
positive. Partout les fleuves tracent la physionomie
des contrées qu'ils traversent; mais cette action
exercée par les cours d'eau n'éclate nulle part aussi
manifestement que dans la configuration du sol
néerlandais. On a dit que l'Égypte était un présent
du Nil; on pourrait dire, avec non moins de \érité,

~otM t359. TOMH t; i



que la Hollande est un présent du Rhin. Il serait
pourtant injuste de rapporter au Rhin seul l'hon-

neur de cette formation géologique. L'ensemble des

eaux courantes du pays constitue, à travers mille
caprices, les deux côtés d'un triangle dont l'Océan

est la base. La terre, composée en grande partie
d'alluvionsfluviatiles, et qui se trouve renfermée
dans ces lignes d'eau, présente ainsi la figure plus

ou mains régulière de la lettre grecque A. La Hol-
lande est un delta du Rhin, de la Meuse et de l'Es-
caut.

La plupart des voyageurs se sont contentés de dé-
crire l'état actuel du Rhin; il y aurait une série d'é-
tudes nouvelles à ouvrir, il y aurait à faire l'histoire
de ce fleuve. Nous venons de voir que le Rhin n'a-
vait pas toujours existé il n'est pas maintenantce
qu'il était à sa naissance la direction de ses eaux
et le niveau de son lit ont varié depuis les temps
historiques. L'homme, qui vit peu, se figure aisé-
ment que la nature ne change pas; mais celui qui
étend sa pensée dans les âges et qui consulte les mo-
numents de la science ne tarde point à reconnattre
qu'il n'y a pas dans le monde physique de formes
éternelles. Le cours des fleuves est lui-même tem-
poraire, provisoire, soumis à toutes les causes de
variation qui influent sur l'économie générale des
continents. Il faut connaître la loi qui préside à ces
changements, si l'on veut expliquer les événements
qui ont tracé la forme présente de la Hollande. Cette
loi, la voici deux grandes forces sont cn anta-



gonisme perpétuel sur notre globe, les fleuves et la
mer. La masse des eaux courantesrencontre aux
embouchuresl'action opposée des vagues, des ma-
rées et des sables. Plus que tout autre endroit du
globe ) la Hollande se trouve être, depuis son ori-
gine, le théâtre de cette lutte naturelle; on peut
même dire que l'existencedu sol néerlandais est due,

en grandepartie, à la rivalité du Rhin et de l'Océan.
L'histoire du fleuve mérite, à ce point de vue, toute
notre attention, car elle se lie à l'histoire physique
de la contrée que nous cherchons à connattre.

Nous avonsvu par quels obstaclesles eauxavaient
été retenues une fois le passage ouvert, on vit com.
mencer l'oppositionséculaire de l'Océanet du Rhin.
D'abord ce fut le fleuve qui obtint l'avantage l'O-
céan recula. Tous les géologues savent que la puis-
sance des rivières est assez forte pour jeter dans la
mer des terrains d'alluvion qui prolongent, au bout
d'un certain nombre de siècles, l'extrémitédes con-
tinents. Le sol de la Hollande se constitua et s'éten-
dit en vertu de ce mécanisme. Formée de sables

voyageurs que le Rhin apportait de l'Allemagne,la
Hollande a flotté, si l'on ose ainsi parler, dans les

eaux du fleuve, tenue quelque temps en suspension
par la rapidité orageuse du courant, puis elle s'est
déposée couche par couche au sein de l'Océan, qui
battait en retraite.

Les progrès du delta ne s'accomplirentd'ailleurs
qu'à traversdes réactionsimmenses.Les eaux douces
et les eaux salées se disput.aiem tour à tour le ter-'



rain occupé maintenant par les deux plus riches

provincesdes Pays-Bas. Cependant le fleuve conser-
vait une supériorité marquée il refoulait la mer

tout annonce que le niveau relatifde la côte et des

marées dînerait alors de ce qui existe maintenant.
Puis, par un de ces revirements de la fortune qui

atteignent les puissances mêmes de la nature, le ré-

sultat de cette lutte parait avoir tourné,depuis deux
mille années, en faveur de l'Océan. Le Rhin a été

vaincu; il traîne dans le cours humilié de ses eaux
le sentiment de sa décadence. Entendez-vous sa
plainte? Cette plainte, ce murmure étouSé des flots

qui se souviennent de leur grandeur passée tout
cela ressemble à de la poésie, mais tout cela est en
même temps de l'histoire. Le Rhin, dont il est si

souvent parlé dans les auteursdu xvn* siècle, finit,

comme le règne de Louis XIV, par la division et
l'amoindrissement.

On pourrait comparer le cours des neuves à ce-
lui de la vie humaine ils ont une enfance, une
jeunesse, une caducité. La vieillesse du Rhin ne

manque, elle, ni de mélancolie, ni de singularité.
Au nord de Clèves, un peu au-dessous du village
de Pannerden, ce fleuve se divise en deux rivières,
dont l'une prend le nom de Wahal, tandisque l'au-

tre retient le nom Vieux Rhin. Affaibli bientôt par
des divisions nouvelles, perdant à chaque pas ses

eaux et son nom, le fleuve orgueilleuxde la grande
Allemagnecourtmisérablementvers sa perte. Quoi

c'est le Rhin, cela? Les habitants eux-mêmes ne le



connaissentplus ils appellent ses eaux les N«Ma! de
da potence. Ce n'est pas tout: il a fallu que l'art lui
vint en aide et lui prêtât en quelque sorte la main
pour le porter jusqu'à la mer; car, au commence-
ment de ce siècle, il se mourrait honteusementdans
les sables(l).

Tous les fleuves de la Hollandesont en décadence.
La Meuse paraitavoirété moins soumise aux chan-
gements que le Rhin; il s'en faut pourtant que le
cours de cette rivièresoit aujourd'hui ce qu'il était
anciennement. L'embouchure de le Meuse, près de
Brielle, s'est beaucoup rétrécie depuis seulement
deux siècles. C'est de là que, le 22 avril 169t, Guil-
laume III se rendit en Angleterreavec sa flotte et
maintenant c'est à peine si un petit bateau peut en-
trer dans cet étroitpassage. Un auteur hollandaisa
constaté qu'en 1606 et 1611 cette embouchure était
quatre fois plus large qu'en 1730. L'Escaut a éga-
lement perdu de son importance sa bouche a été
déforméepar des irruptions de la mer. Ces change-
ments dans le cours des fleuves ne se sont point ac-
complis sans de grandes perturbations intérieures.
Ici les inondationsont été en quelque sorte pério-
diques. La force d'immobilité de la mer opposée à
des eaux courantes, la tendance des fleuves a ensa-
bler leurs embouchures, la violence des vents du

()) Le Rhin n'avait pas toujours fini de cette façon. Il existe une
ordonnance de MM qui enjoint de faire disparaître une espèce de
barragedans le Rhin près de Zwammerdam, afin de ne point inter-
romprele cours de la rtvière, preuve évidente que l'embouchure
de KaMJk existaitalors.



sud.ouest, l'abondance des pluies, surtout pendant
l'hiver, les dégels, toutes ces causes ont fait refluer

et déborder les rivières. Les eaux, en se répandant,

ont laissé dans le pays des marais, des lacs, presque
des mers, dont la formation successiven'a pas peu
contribuéà changer, depuis les temps historiques,
la physionomiede la Hollande.

L'histoire des inondations connues est une his-
toire longue et lamentable. Grâce a des cartes an-
ciennes, à des notices commémoratives qu'a réu-
nies dans sa riche collection géographiqueun habi-

tant de Leyde, M. Bodel Nyenliuis, nous avons pu
suivre, surtout depuis 1702, la trace de ces fléaux
répètes. Notre siècle avait vu deux inondationsnu-
viales tristement célèbres, celles de 1809 et de 1820.
Il faut y ajouter maintenant une troisième date,
1855.

e v
Il étaitdepuis longtempsquestionde creuserdans

la province d'Utrecht un canal vers le Zuyderzée:
les eaux, depuis la dernière inondation, ont tracé
elles-mémes le plan de ce canal, en se frayant un
passage vers le golfe. On dirait comme une nou-
velle rivière provisoire que s'est donnée la Néer-
lande.

Les changementsintroduitsainsi dansla configu-
ration du delta par le débordement des fleuves ont
dû étreconsidérables. A chaqueinondationnouvelle,
des terres stériles se sont trouvées fécondéespar le

limon de la Meuse et du Rhin, sorte d'engrais voya-



geur que les eaux tra!nent après elles, tandis que
d'autres parties fertiles de la province se sont au
contrairechangées en sables. Sur certains points le
niveau des terres s'est élevé, sur d'autres il s'est

~abaissé.Cette action des fleuves est lente, il fautplu-
sieurs déluges successifspour qu'on puisse même la
constater; mais nous devons toujours nous souvenir
que les siècles sont comme de là poussière dans le sa-
Mier de la nature. Ces changements seraient d'ail-
leurs plus rapides, si la main de l'hommen'étaitlà,
toujoursprésente, pour effacer les traces d'altéra-
tions, et pour ramener le pays aux conditions arti-
ficielles de la culture des terres. Dans les temps an-
ciens, le lit des fleuves étantbien plus incertain que
maintenantet l'interventionde l'homme étantmoins
efficace, les inondationsontdu être plus fréquentes,
et les conséquences de ces débordements beaucoup
plus graves. Une grandepartiede la Hollande con-
siste eBectivementen terrains d'originerécente, dus
principalement à l'action des eaux. Ces terrains,
l'époquehistorique les a vus naître, et ils se forment
encore tous les jours sous nos yeux. Les déluges,
qui ailleurs sont de l'histoire ancienne, presque de
l'histoire fabuleuse, constituent ici de l'histoiretoute
moderne.

Que la forme primitive de la Hollande ait été
altérée dans le cours des siècles, que, par suite des
invasions successives de la mer, l'étendue de cette
contrée se soit trouvée de plus en plus circonscrite,



c'est un fait dont témoignent à la fois des récits
douteux et des documentspositifs. Il existe une an.
cienne tradition qui veut que, dans les temps recu-
léa, on ait aperçu des côtes de la Hollandeles côtes
de l'Angleterre. Un des changements les plus con-
sidérables qu'une portion des Pays-Bas aurait subis

se rattacherait, selon quelques géologues au cata-
clysme qui sépara, dit-on, la Grande Bretagne du
continent. On conçoit en eHetque la langue de terre
qui s'étendait entre Douvres et Calais ayant été bri-
sée, la mer ait dû maltraiter dans ce mouvement
les côtes anciennes de la Batavie.

Nous ne nous arrêterons point à ces récits plus

ou moins fabuleux, sur la date desquels les savants
ne sont pas d'accord il est un autre ordre de monu-
men !s plus certainsqui prouvent que la constitution
physique du pays a changé depuis des époques re-
lativement récentes. Il suffit de visiter avec atten-
tion les côtes du sud de la Hollande pour juger par
soi-même de l'étendue des changements introduits
dans la formedu delta. Cetteplagedésolée qui s'é-
tend depuis Ostende jusqu'à Harlem et depuis
Harlem jusqu'au Helder, ces dunes sapées par la

vague, ces bancs de sable déchirés, tout cela porte
la trace des ravages de l'Océan. Au mois de mars
(c'est le moisdes tempêtes), nous avons vu, sur plu-
sieurs points, les côtes de la Hollande battues,

$ébranlées par la fureur des vagues, que poussait
un formidable vent d'ouest c'était à croire que la
terre allait s'enfoncer.



Il est malheureusementtrop certain que les bar-
rières élevées contre les flots ont cédé, l'une après
l'autre, sur plus d'un rivage depuis les temps his-
toriques. Des chatnes de dunes ont été dévorées,
cette perte augmente constamment, et l'on peut
déjà prévoir le jour où cette défense naturelle de-
vra être remplacée par une digue. C'est seulement
au moyen de remparts artificiels que, plus loin vers
le nord quelques places ont pu être maintenues
contre les forces assaillantesde la mer, et encoreces
ouvrages de pierre s'affaissent-ils de divers côtés.
La forme seule de la Hollande est en contradiction
avec celle des autres deltas, et indique par cela
même une altération lente, mais continuelle. Trois
fleuves comme le Rhin, la Meuse et l'Escaut, qui
déchargent concurremmentleurs eaux presque sur
le même point géographique, ont d& étendre au-
trefois dans la mer un promontoireou tout au moins
une langue de terre semblable à celle que projette
le Mississipi. Or, aujourd'hui, on cherche en vain

ce promontoire les contours de la Hollande sont,
au contraire, aSaissés, rentrés, comprimés; ils dé-
crivent une courbe concave, une échancrure.

La mer ruine les côtes de la Hollande c'est un
fait constaté; l'œil peut suivre, à travers des écrou-
lements de sable, ce triste et silencieux travail de
destruction mais il existe de ce cataclysmeperpétuel
des témoins plus irrécusablesencore. A Katvijit, le
village de pêcheurs dont nous avons parlé, près de
l'endroit où, soutenu par de manifiques travaux



d'art, !e Rhin s'écoule laborieusementdans la mer,
nous avons vu, parles maréesbasses, les fondations
d'un château romain (la maison des Bretons) qui do-
minait la bouche du fleuvedans un temps où le Rhin,
alors plus jeune et plus vigoureux, se portait lui-
méme dans l'Océan. C'est une preuve évidente que
le sol a reculé; mais ce n'est point la seule.

On a conservé le souvenir d'une antique forêt qui
couvrait autrefois la Hollande méridionale, et qui
s'étendait même très-avantvers le nord les arbres
qu'on retrouve couchés dans les tourbières, à une
heure et demiede la côte, sont, selon toute vraisem-
blance les cadavres de cette ancienne forêt, que le

vent ou les inondations ont dépeuplée, que la hache

a détruite. Tout porte à croire que ces géants de la
végétation du Nord s'élevaient sur des terres alors
éloignées de la cote. Ces conjecturesont pour fon-
dement certains faits positifs. Plusieurs tourbières,
qui doivent leur origine a l'eau douce, se rencon-
trent aujourd'hui, spécialementdu côté du Zuyder-
zée, sous le niveau de la mer. Tout dans la physio-
nomie actuelle du delta indique donc de vastes et
profondes révolutions. Une partie de ces change-
ments s'est accomplie presque sans désastres; d'au-
tres fois, au contraire, l'hommea été non-seulement
témoin, mais acteur de ce grand drame de la na-
ture. Les anciens habitants de la Hollande ont péri
par milliers au milieu des guerres intestines de la
terre et de la mer. Les événements géographiques
dans lesquels se sont trouvés enveloppés des villes,



des villages, des populationsentières, fournissent,
depuis l'ère romaine, le sujet d'une histoire triste
ment authentique à laquelle ne manquent ni les
dates ni les récits des contemporains. La Hollande,
ce vaste radeau flottant sur les vagues de la mer du
Nord, a vu plusieurs fois la tempête déchirer ses
flancs, et lui enlever une partie de ses hommes, de
ses troupeaux,de ses richesses.

Du temps des Romains, il y avait une plaine d'une
grande fertilité à l'endroit où l'Ems entrait dans la
mer par trois bras. Cette contréebasse projetaitune
péninsuleau nord-est, du côte de Emden. En 1377,
un déluge détruisit d'abord une partie de cette pé-
ninsule trente-trois villages périrent (1). A cette
incursion de la mer est due l'existence du Dollart,

$
ce golfe dont le nom en hollandais signifie le A<-
W«M?, sans doute pour exprimer l'impétuosité du
choc qui rompit les défenses naturelles et ouvrit le
passage aux vagues. D'autres inondations survin-
rent à différentespériodesdanslé cours du xv" siècle.
En 1507, une partie seulementde Torum, ville con-
sidérable, était demeurée debout le reste de cette
ville, en dépit de l'érection des digues et dubarrage

(i) Le souvenir de ce désastre est comtgne dans une tarte géogra-
phique faite pour retracerle souvenirde t'ëvenement) on y Mt cette
:<Mcr)pt)Mtbrève et triste comme une epttaphe t ~«Mo1:77 ~af~
<MMd'<!«MMS3 p<t~< Aoe in toeo per~-e. Une autre carte mmM-
crite,en pxrchemtn, représente les trente-trojavillages qui existaient
avant rtoondatton, avec le cours des rivières et le tracé des routes.
Cette carte est d'aUteumconjecturale les cartes pMtthresoe remon-
tent point en Hollande plus hant que te milieudu :m'<tecie<



des rivières, fut enfin emporté; cinquante monas-
tères disparurent, engloutis, balayés par les flots.

Une des plus mémorables entreprises de la mer
est encore celle qui éclata le 18 novembre 1421.
Sur une réunion dilots formés par les sables de la
Meuse s'élevaient soixante-douze villages en un
tnstant, les sables furent remplacés par un désert
d'eau. La marée avait fait éclater une écluse près
de Wieldrecht, dont il n'est resté que le nom.
Trente-cinq villages furent irrévocablement per-
dus on n'a pu en découvrir aucun vestige, si cen'est pourtant une vieille tour, morne, solitaire,
appelée Maison de J~nced. Plus tard, pour fixer
les lieux où il était permis aux pécheurs de jeter
les Clefs, on reconstituapar conjecturele cours de
la rivière, le vieux Maas, qui traversait le pays
avant la submersion. Chercher dans l'eau où fut
une rivière, quelle sombre et bibliquefigure du dé-
luge L'endroitoù les villages ont été détruitsporte
encore aujourd'hui le nom de JK~sc~ bois de
joncs (1).

Les auteurs latins ne font aucune mention de

(1) A ces exploits de la mer se rattachentdes chroniqueslocales.
On raconte qu'un enfant de l'un des vtUagessur lesquels l'inondation
allait s'étendrevit, en pompant de l'eau, sortir des potssocs de mer.Tout surpris, M avait d~ntgue le fait, mats on en avait ri. Lui, plus
sage, se décida à prendre la fuite. Peu de jours après, la catastrophe
surent. Cet enfant fut le seul de son vUtage ou presque le seul sauve.
Malheureusementla tradition ajoute que l'enfant,devenu homme, ut
un mauvais usage d& sa sagacité t) vola et fut pendu.



l'énorme golfe par lequel la mer pénètre aujour-
d'hui si avant dans les Pays-Bas. Divers récits in-
diquent, au contraire, que la Frise touchait alors à
la Hollandepar la terre ferme. II existe une carte
de 1584 dans laquelle l'auteur, AbrahamOrtelius,
reconstruit, sur le témoignage des historiens, l'an-
cienne configuration du pays avant l'existence du
Zuyderzée. Là s'étendait une vaste région, entre-
coupée par diBérenis lacs intérieurs le plus consi-
dérable de ces lacs était le lac Flevo (fHefattd), dont
parle Tacite. Ce lac s'était formé, selon Pomponius
Mela, par les débordements du Rhin. Il était tra-
versé par une rivière du même nom (Flevum) qui
avait son embouchuredans la mer. Un jour l'Océan
s'élança,creusa un isthmeet entra dans le lac Flevo:
renforcé de cet auxiliaire,.l'ennemine tarda point à
s'avancer dans l'intérieur du pays. Les invasions
successives par lesquelles une grande partie du ter-
ritoire fut transforméeen une baie commencèrent
et finirent avec le xur* siècle. Des documents cer-
tains, des relations écrites par les habitants des
provinces voisines, témoins contemporains du dé-
sastre, ne laissent aucun doute sur la formation ré-
cente du Zuyderzée. C'estpar des mouvements réi-
térés de la mer qu'une immense étendue de terres
basses a été ensevelie.

En l'année 1205, l'île appelée maintenant Wie-
ringen, au sud du Texel, faisait encore partie de
la terre ferme; elle en fut détachée par plusieurs
dd!ugcs dont on connaît les dates en 1251, la sé-



paration était achevée. Encouragée par ses pre-
miers succès, la mer se jeta sur un isthme riche et
populeux, qui s'étendait au nord du lac Flevo,
entre Stavorenen Frise et Medembliken Hollande

vers l'an 1282, toute cette région était anéantie. Il
est impossible de promener ses regardssur les côtcs
du Zuyderzée, si belle l'été, si calme parfois, sans
songer aux catastrophes qui ont fait cette mer, aux
cités florissantes qui ont trouvé leur tombeau dans

ses vagues.t.
Pour être juste envers l'Océan, nous devons pla-

cer, en face de cette sombre liste de villes détruites,
noyées, de villagesperdus, de régions entièressup-
primées, le tableau pi us consolant des restitutions
de la mer. Aux grandes destructionsde terres suc-
cède généralement une réaction sur une certaine
échelle. Entre Anvers et Nieuport s'étend une con-
trée basse qui consistait, du temps des Romains,
en bois, marais, tourbières, et qui était protégée
contrel'Océanpar une chatne de dunes cette chaîne
céda, vers le v* siècle à la fureur des tempêtes. De

mer qu'elle était devenue par suite de l'irruption
des eaux, cette contrée est aujourd'hui terre ferme
et supporte une assez nombreuse population. Il est
vrai que ce changement est dû, en partie du moins,
à l'industrie et au courage des habitants, qui ont su
profiter des bancs de sable déposés par la mer pour
reprendre, en quelque sorte pied à pied, le sol que
la mer leur avait enlevé. Le même fait s'est repro-



duit dans le Biesbosch; là aussi l'eau a rendu une
partie des terres qu'elle avait ravies. L'emplacement
des villages submergés est indiqué maintenant par
des terrainsd'alluvioa qui s'élèvent peuà peu. D'im-
menses plaines, portant déjà d'abondantes mois-
sons de griins ont, pour ainsi dire, oublié que là
fut la mer. La vue de ces anciennesterres déchique-
tées par l'eau et aujourd'hui renaissantesest un des
spectacles lés mieux faits pour dévoiler la marche
de la nature, qui crée avec la destruction même.
L'eau débordée, furieuse, dépose avec le temps sur
le théâtre de l'inondation le contre-poids de ses con-
quêtes et de ses violences. Par le mouvement natu-
rel des choses, il se forme de siècle en siècle des
bancs de sable que recouvre un limon fertile ainsi
la terre, envahie, vaincue, engloutie, se relève à la
longue et se fortifie en quelque sorte de ses défaites.

QUELQUES NOTES SCK LES BIRMANS.

Un des livres les plus consciencieusement écrits

sur les nations indiennes non soumises à l'Angle-
terreest sans contredit, celui de M. Kenneth Mac-
kensie sur l'empire birman (1). Il a compulsé avec
soin les ouvrages publiés dans le pays même, et fait
de nombreuses recherches dans les relations des

(t) J!<trmaA and <Ae F«fMMC.



voyageurs célèbres. Dans une courte préface, Fau-
teur envisage la question politique et développe les
moyens qui, selon lui doivent être employés par
!c gouvernement anglais pour assurer sa domina-
tion dans ces contrées de l'Asie. Ce livre est divisé
en deux parties l'une, intitulée Description de feM.
pire des BtfwotM et sa civilisation, et la deuxième,
Histoire po~tM et reK~MMM des Birmans.

Dans la première partiede son ouvrage, M. Mac-
kensie s'étend sur la position géographique de cet
empire, qui était renferméentre les 98 et 27" degrés
de latitude nord avant les guerresde 1824, <825 et
1826, tandis qu'aujourd'hui ses limites sont les 16"
et 27' degrés de latitude et les 93' et 998 degrés de
longitude est, comprenant 194,000 milles carrés et
une populationde 4 millions d'habitants. Le climat
de cet empire si étendu est très-varié, mais il n'est
nulle part malsain et ressemble beaucoup à celui de
!ndoustan; une partie du pays estplate,l'autre est
couvertede montagnesqui s'étendentgraduellement
jusqu'à la grande chaîne de l'Himalaya; presque
toutes les côtes des rivières sont couvertes de villes
florissantes, habitées par une population indus-
trieuse et commfrçante; l'intérieur est encore peu
connu et bien des points restent marquésen blanc
sur les cartes ainsi le territoire des tribus du Haga
des Murrous et toute la partie nord sont encore in-
explorés, et renferment des forêts vierges et des
terres où les Européens n'ont point encore mis le
pied.



Des gorges de ces montagnes inconnues sort la
rivière sacrje de Hraouaddy, qui tire son nom de
t'éiéphantd'jdra. Les sources ne t'ont indiquées sur
aucune carte mais, d'après l'opinion duheutenant
Wilcox, elles ne doivent pas être éloignées de celles
duBrahmapoutra.L'Iraouaddyaa un parcours connu
de 1,200 nut!cs jusqu'à ta mer it traverse tout l'em-
pire et va se jeter dans le golfe de Martahan. dons
le royaume de Ppgou. Les principales villes que
baigne ce neuve, dont !n pente est d'environ 1,300
pieds, sont Manchie et Bambou, près desquels se
trouvent les fameuses sources d'huile de~~ro~, qui
alimentent tout l'empire. Les autres rivières ptinci-
pales sont le DaHah, le Chinaboukeer, le Salouen,
le Kyan-Duayn et le Sittang.

L'empire des Birtnans produitenvironseize mille
sortes d'arbres et de plantes; les minéraux y abon-
dent presque toutes les rivières entre Bambou et
la frontière de Chine charrient de la poudre d'or;
les environs de la province de Laos surtout ren-
ferment des mines d'argent et de pierres précieuses;
à Kyat-pyen, les émeraudes sont rares, les diamants
petits, et les rubis se trouvent en grande quantité
à côté de ces richesses, le sol produit aussi de t'am-
bre, du fer, de t'étain et du plomb. Mais la civili-
sation n'est point encore venue apporter les res-
sources de son génie pour profiter largement des
productionsde ce sol favorisé.

Les animaux domestiques des Birmans sont le
boeuf, le buffle, le cheval et l'éléphant. Ils savent

~<XM i8M. TOMK Mt. !&



dompter !és bunies et !es assouplir aux travaux dé la
campagne le chèvat est de petite taille, et ressemblé
beaucoup &u~ poneys du Canada; Féléphant, !'apis
du bouddhisme, selon M. de Jancigny, est la tnoh-
tare dé luxe des souverains et des personnages im-
portants il n'y a que dans la province de Laos
qu'il serve de bête de somme. Les animaux sauves
sont rares dans ces ithmenses jtbt'éts aussi le gibier
abonde, ét te chasseur trouve en quantité des fai-
sans, des perdrix, des chevreuilset des tievres.

Lés nations qui composent l'empire des Birmans
sont nombreuses et ont toutes un hpe spéciat etpar-
ticuticr ce sont d'abord les populations du Pégou,
appetées dans le pays T~~a~, mais dont le véritable
nom est Mans ou ~fMM, dont le langage est un dia-
lecte pur dérivedu chinois, ayant pour base t'atpha-
bet pa~t et d'une antiqditë incoatestttbtë; les ~o-
Wa" Itabitantë des plaines et de ta province de
J?<MMtt~ tes A/ora<M< qui ne descendent jaihais
des hautes mont.)gnes qu'ils habitent, et dont t'ori-
gine est céleste d'après tinë tradition en tous points
liareillé à celle des lucas du Pérou. Tous ces ~euptës
se fusionnent entre eux dans l'opinion dis étran-
gers; et tonnent te grand empire des Birmans.

G!ie~ les Birmans le commerce acquiert de t'im.
portance de jour enjour et développeles lumières
les castes ne sont pas scindées comme dans les au-
tres partiesde l'Inde, et toutes les intelligencesdë-
titesontadmises àconeourir aubien-être etaux pro-
grès du pays. Le~ Birmans sont encore peu éclaires



sur certains points de monde, de religion du de phi-
losophie, mais cependant ils peuvent être mis au
rang des peunles civdisés; leurs lois sont sages,
leur police excellente, leurs manières douces, hds-
pitatières et bienveillantes. Autrefois ils étaient ex-
clusifs dans leurs usages et repoussaienténergique-
ment les améliorations; aujourd'hui, ils adoptent
toutes les réformes utiles, étudient les langues étran-
gères, et recherchent dans h< tittératureeuropéenne
de sages enseignements, dont ils ptontentpouramé-
liorer leur législation.

Les Birmans n'entretiennent pas d'armée régu-
lière. En cas de guerre, t'adaunistrationmunicipal
de !a capitale ouf)<< d&a«, etceues des proviocea
ou iou sont forcées de fournir le contingentd'hom-
mes demandés par te gouvernement, ceux qui sont
incapables de servir et qui sont assez riches sont
tenus de remp)acer leur service effectif rat une
somme d'argent proportionnée à leur fortune, qui
est destinée, d'après ta ici, à équipt-r un certain
nombre d'hommes, mats qui, en réaiité, est à peiné
sumsante pour t'achat et l'entrelien des armes four-
nies par le gouvernement. Les règlements sont très-
sévères sur les exemptions du service; tout homme
de seize à soixante ans est tenu de se rendre sous
les drapeaux au premier appel et les autorités mi-
litaires préfèrenUeshommestnarifs.carieurfemme,
leurs enfants et leur famitie servent d'otages et de
garantie en cas d'infraction à la disciphne, d inron-
daite ou de négligence dans le service. Au premier



appel, chaque homme se rend au lieu indiqué, tout
armé, ayant d:<ns sa poche une provision <le poudre
et sur le dus une couverturede laine, renfermant

une marmite et une provision de riz de sel et de
poissons séchés. Les soldats en campagne se cou-
pent tes cheveux et se tatouent sur le corps une foule
de Ggures l'étpphants, de titres et d'animaux sau-
vages~ dans l<:s postures les plus burlesques; leurs
armes sont des sabres a deux mains, des lances, des

arcs, des flèches et des matchlochs ils n'ont presque
pas d'armesà feu mais dans toutes les campagnes,
les troupes indigènes sont soutenues et protégées
par un corps d'artillerielégère, qui se recruteparmi
les Européens descendant des Portugaisvenus dans
le pays il y a environ deux siècles. La poudre est
mal préparéeet de mauvaise qualité. Malgré cela

cette artillerie a rendu de grands services, et est
considéréecomme une des grandes forces de l'armée
birmane.

En temps de guerre, le roi est toujours monté sur
un éléphant blanc, animal excessivementrare, dont
parle ainsi M. HaMuyt, le premierAnglais qui soit
entré dans l'empire « Le roi des Birmans possède
quatre éléphants blancs, et il est le seul monarque
qui en ait dans ses écuries ce qui lui donne le
droit de s'appeler le souverain des éléphants blancs.
Quand un de ces animaux arrive au palais. tous les
habitants sont admis à venir le visiter moyennant
une rétribution d'un demi-ducat par personne.
Chaqueéléphant.est placé dans une maisondont les



murs sontdorés son auge, son râtelier, et tous les
ustensiles dont on se sert pourson usage, sont en
or massif. Quand il va se baigner, huit hommes
portent au-dessus de lui un dais de soie blanche
à crépines d'or; d'autres le précèdent en jouant
du tambour et de diuerents instruments de mu-sique. ?»

Sous le règne de Men-ta-ra-gyée,en 1805, Je pre-
mieréléphantblanc fut pris à Loein, dans les forêts
dePégou. Ce fut une immense joie dans tout l'empire
quand cette nouveUe se répandit. Les plus grands
dignitaires furent envoyés à sa rencontre; un su-
perbe pa!ais fut bâti dans la capitale pour le rece-
voir, et un nombreux personnel nommé pour'le
servir. Le pays étant infesté de moustiques, !e roi
6t faire, pour ce curieux animal un moustiquaire
de soie enrichi de pierreries, et nomma une carde,
composéedes plus grands seigneursde !a cour, pour
veiller à ce qu'aucune ouverture ne laissât pénétrer
les insectes. Trois grandes chaloupes dorées furent
réunies en une seule pour le transport et remor-
quées par plusieurs barques pavoisées, manœuvrées
par les meilleurs rameurs. Le roi et toute sa famiiïe
vinrent au-devant de cet é!éphattt, après avoir or-
donné dans la capitate des fêtes et des festins pu-
blics qui durèrent trois jours. Les phts hauts digni-
taires onrirent à l'heureux animal des présents de
!a plus grande richesse: l'un d'eux lui présenta un
vase d'or massifdu poids de 480 onces.

Une loi du pays défindde dire que le roi est mort;



aux yeux de ses sujets H est en voyage ou disparu,
cette loi s'étend sur les élépbants blancs, et les peines
les plus sévères sont requises contre ceux qui osent
parler de leur mort. En 1806, le premierde ces ani-
maux, dont nous menonsde parler, mourut; comme
c'était une femelle, ses funérailles se firent d'après
l'étiquette observée pour la reine. Le corps fut placé
sur un bûcher de bois de sassafras, de sandal et
autres espècps aromatiques, puis recouvert de par-
fums. Le feu fut entretenu pendant trois jours, au
bout desquels les principaux mandarins vinrent
recueillir les cendres et les os de l'élépbant, qu'ils
min nt dans une botte d'or massif, qui fut portée en
grande cérémonie dans le cimetière royal. Si j'ani-
mai est un mâle, il a droit aux honneurs réservés
à l'ensevelissement du roi.

M Mackensie a fait de grandes recherches sur~r'g'sc de !a nation birmane, qui, comme toutes
celles de eette partie de l'Asie. se perd dans la nuit
des temps. "H a étudié tous !cs auteurs qui traitentce
sujet, et nous cite San Germano, qui est un des tra-
ducteurs les plus importants des anciens livres sa-
crés des Birmans.

< La croyance générale de ce peuple est qu'il y a
cinq espèces d'atomes créateurs. La premièreest un
fluide pénétrant qui ne peut être apprécié que parles génies supérieurs appelés Mo~, la seconde peut
être comparée aux molécules qui dansent, pendant
un beau jour, dans un rayon de soleil; la troisième
WP~?PMY~nt de L~ respu-aHon des êtres anunéa



~t de? brouina'-ds de !a terre la quatrième est for-
~e de l'essence de la croûte terrestre surhtqueUe
~ycntles hommes, et la cinqutème n'est que le c~-
tidu de la poussière tamhéedes fcui)!es du palmier.
Ces atomessontainsiproportionnes entre eux 36 de
!a première espèce en forment 1 de la seconde 36 de
la seconde en forme 1 de la troisième et ainsi de
suite. Mais voici la déduction la plus curieuse:

<t7 atomes de la cinquième et dernière espèce sont
égaux en grandeur h la téte d'un pou 7 de ces tétes
égalent un grain de riz; 7 gmins de riz forment

1 pouce; 12 ponces, une pa)me, et 2 palmesune cou-
dée 7 coudées donnent 1 ta; 20 tas. 1 MSM~o; 80 «a-
$~j:, 1 ~OMf, et~~tMM. 1 j uzena. Finatement, t~-
~n<t représeote 6 lieues birmanes ou 28,000 cou-
dées.

s Le monde, appelé f~fï. qui signine destruc-
tion et reproduction, est divisé en trois parties, ceUe

d'en haut, séjour des no~ celle du miheu, où vi-

rent les bonnnes, et ceUe d'en bas, Heu de punition.
L~ Terre, selon les Birmans, n'est pas sphérique,

t
mais une p!aine circulaire plus élevée au centre,
Le séjour des hommes est entouré d'une impéné-
traMebNrnère de montagnes appcteeZaf'h'at'otN.
de 82,000 juzenas au-dessus du niveau de la mer
et d'autant dans ses profondeurs. Lf diamètre, de

1,203~400 juzenas: sa circonférence, trois fois le

diamètre, et sa profondeur, 240,000. La moitié su-
périeure de cette profondeur est de la poussière, et
t'au~re moitié une p~rre dure appelée ~apa<aM.



Cette énorme masse de poussière et de pierres est
supportée par un volume d'eau double au-dessous
duquel se trouve un volume encore double d'air,
puis le vide. Selon la croyance de ces peuples, outre
taTerreoùviventteshommes,H en existe10.100,000
autres qui se touchent chacune par trois points, for-
mant entre elles des espaces équitatéraux.mais rem-
plies d'eaux gheécs, carelles ne sont point soumises
à la chaude mfluence du soleil. La profondeurde
ces 10,100.000 espaces triangulaires est de 84,000
juzenas, et chacun de leurs côtés, de 3,000.

» Au centre de la partie du milieu du monde est
une montagne appelée J!f:<WMO, s'élevant à 84,000
juzenas au-dessus du niveau de la mer. Le sommet
du Miemmo a un diamètrede 48,000~M:en<Met une
circonférence trois fois plus grande. Ttois énormes
rubis, posés sur la grande pierre SiLapatavi, sou-
tiennent toutes ces masses; les quatre côtés de la
montagne sont en argent, en cri~ta!, en or et en
rubts. Le Miemmo est entouré de sept fh:)!nes de
montagnes, d'où coulent sept rivières, appelées Si-
da, qui, dans le dialecte d'Arakan, signitie mer.

Aux quatre points cardinaux de Mit'mmo, au
milieu d'une immense mer, sont les quatre grandes
!!es où vit le genre humain l'une en demi-lune,
l'autre en pleine lune, la troisième carrée, et la
quatrième en losange. Dans la quatrième de ces Mes,

en face du côté rubis du Miemmo, senties royaumes
des Birmans, de Siam, de Chineet de Ceytan. H y
a, en outre, 2,000 autres petites îles, d'où sont vc-



nus les Européens; la mer est peuplée de monstres
horribles qui empêchent de pénétrer dans les trois
autres grandes Hes, qui sont presque entièrement
couvertes d'eau,

»
Aujourd'hui cependant, les Birmans ont un peu

modifié leurs idées géographiques; Ils considèrent

avec plus de respect les Des d'où viennentles Euro-
péens, et ils en sont arrivés à appeler l'Angleterre
Pyee-gye ou grand royaume.

Les Birmans croient les êtres vivants et. existant
dans ie monde divisés en trois classes C~MMa ou
êtres régénérateurs Rupa, être corporels,mais non
générants, et ~fM~a ou esprits. Ces trois classes se
subdivisenten trente et une espèces. Chama en con-
tient onze, sept heureuses et quatre malheureuses;
dans une des premières est l'homme, et dans les au-
tres les nats, supérieurs aux hommes. Les quatre
malheureusescomprennentt les êtres punis pour leurs
fautes pendant un temps déterminé, appeiésapfs.
JÏMf'a se subdiviseenseizeespèces,et~rMpa en quatre.

La doctrinede la métempsycose,on transmigra-
tion des âmes, est adoptée par les Birmans; mais
elle diffère du système des Indous et <!e Pythagorc.
Ils soutiennent que !'ame et le corps périssent en-
semble, et qu'une autre âme et un autre corps sont
fonnés des premiers fragments, sch'n les bonnes ou
mauvaises actions précédentes. Toutes les essences
s'améliorfntinsensibtement,et deviennent nais, ru-
pM et arupas jusqu'à ce quellesatteignentla béati-
tude éternelie de tHe&an. ~~7 ~A
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La vie humaine, selon les Birmans, varie de du-
rée suivant les époques. Quelquefois la moyenne cst
de dix années: puis, quand les vertus ont puri~é
l'humanité, elle peut s'étendre à un assenchié, me-
sure dont voici la valeur, d'après San Germano « S'il
pleuvait continuettement pendant trois ans sur la
sprface entière du monde, qui a ),203~30juzenas
de diamètre, la quantité des gouttes de pluie tombée
équivaudrait a un oSMMC~t~. »

Nous avons parié plus haut de quatre espèces de
punitions, voici en quoi ettes consistent:changement
de l'hommeen bête; preitla, état de chagrin cuisantt
éprouvé dans )eTartare, d'après ta religion grecque;
OMMrtc/ augmentation d~ cette noire mé)ancoiie,
ettttfta enfer des BiDnans. La transformation en
Mte est réservéeà ceux qui foutent aux pieds toute
retenue, qui médisentde leur prochain et tiennent
des discours irrétigieux. Dans seconcl degré de pu-
nition, les coupables ne peuvent manger que des
objets fétides ils sont condamnés à errer nus dans
les forêts sombres, dans des citerneset dans des tom-
beaux ils souiîrent de la faim, de la soif, et n'ont
pour boisson que le sang qu'ils ttrent de leur corps
avec des pointes acérées et aiguës. La ;'<'et«a est ré-
servée surtout aux mauvais prêtres et à ceux qui
faussent le sens de la religion de Boudha. L'assari-
chié est t'augmentation de tous ces tourments et la
part des meurtriers et des assassins. ~Vf'Wa, l'enfer
des Birmans, est placé au centre de la grandepierre
Silapatavi là les coupables sou~reat toutes tes tor-



tures de la glace et du feu, et sont soumis à la rage
insatiabledes démons vengeurs. Aucune de ses pu'
nitions n'est étcrnette, à la fin du temps d'épreuve,
l'être régénéré rentre dans le corps d'un insecte, et
est admis de nouveau à parcourir tous les degrés
qui séparent t'inuniment petit de tabit'nheureuse
et parfaite essence du Ktet<M.

Les livres sacrés des Birmans sont écrits dans la
langue appelée ~oH, qui dinère du sanscrit et est
beaucoupptusdouce a prononcer.Les caractèressontt
simples et facilesa écrtre; i! y a onze voyelles trente-
tro's consonnes et une foule de combinaisons entre
ces lettres. Presque tous les mots du pur birman sont
monosyllabiques, mais excessivement nombreux.
car it y en a un non-seulementpour toute espèce de
choses, m~is encore pour les diverses nuances de
ces choses ainsi un mot signifie se laver la figure,
un autre se laver les mains, un troisième tavt:r le
Hnge d~os de l'eau pure, un quatrième avec du

savoa, etc., etc. Le dictionnaire s'appelle ?~e!m-
to~-j~e. Les livres élémentairessont très-rpp:.n-
dus dans le peuple mais ils n'ont pas une consé-
quence de développement intellectuel bien grand,
car ils sont remplis,en partie, d'histoiresfabuleuses,
de ballades, de légendes et d'astrologie, qui est très

en faveur dans ce pays.
Les Birmans sont très-superstitieuxet croient à

une foule de combinaisons physiques qui influent

sur la destinée des hommes et qui, toutes, sont
consignées dans un gros livre qu'ils appellent Deil-



ton. Par exemple, ils considèrent avec soin les bois
qu'ils emploient dans Ipurs constructions. Les bois

<M~M sont ceux qui sont aussi gros en haut qu'en
bas; les bois femelles sont plus gros à ta base, et les

bois neutres au milieu. Ceux dont la maison est con-
struite avec des bois mâles seront heureux en tous
points et en tous temps; les bois neutres impliquent
la misère et les souffrances; si les deux portants des
escaliers sont divisés en dix compartiments, c'est
signe de richesse, si un nœud se trouve sur la pré'
mière marche, le propriétaire deviendra le favori
du roi si c'est sur la seconde, abondance de provi-
sions de tout genre; si c'est sur la troisième, signe
de mort pour pour un fils un neveu ou un esclave

sur la sixième, richesse en bestiaux; sur ta huitième,
décès foudroyant d'une femme, et enfin, sur
dixième, richesses immenses.

L'astronomie des Birmans ressemble beaucoup à
celle des Indous: Ils connaissent, dit SanGermano,
huit planètes le Soleil, la Lune, Mercure,Vénus,
Marf!, Jupiter,Saturne, et enfin, la huitième, appe-
lée A.~M, qui n'est visible qu'~ certainesépoques.
et dont voici la description. Sa grandeur est de
48,000 juzenas, sa poitrine en a 12,000. sa tête
900, son front et sa bouche 300. ses pi~ds et ses
mains 200, chacun de ses doigts 50. Cette mons-
trueuse ptanète est souvent enilammée de rage et
d'envie, à la vue des splendeurs du soleil et de la
lune; elle se précipitesur leurs traces pour tes dévo-

rer, les saisir dans son énorme bouche, mais ne peut



!e< garder longtemps. car elles la brûlent. Souvent
elle les couvre de son menton et de sa langue. Les
Indiens expliquent ainsi les éctipscs et prétendent
que Rahu attaque le soleil tous les trois ans et la
lune tous les six mois.

L'annéebirmane est lunaire, et divisée en douze
mois, qui sont alternativementde trente jours et de
vin~t-neufjours.

En voici les noms. j~ts de trente y«ws 1~ Ta-
goo; 3\ Na-minung; 5' M~OMn; 7'~a-~en-~tM<;
9' ~a-~o; 11" y«-6M-<h<a. Alois dee<n<'M/'j'oMr<:
2" &M-AOOM; 4" Wa-gno; 6" Ta da. 8' TOt-a~n~-
MO; 10' P~ ~o; 12" Ta-boun. Comme il y a onze
jours de diuérence avec l'année so)aire pour fiire
coïnciderle commencementde ta goo avecle 1 SavriJ,
premierjour de leur année solaire, les Birmans,
tous les trois ans, ajoutent une lune en plus. Cepen-
dant ils s'aperçurent qu'ils n'arrivaient pas juste
dans leurs calculs, et, de temps en temps ils ra-
joutaient une lune pour établir le temps exact. Le
roi actuel voulut, il y a quelques années, en ajouter
une nouveUe mais il trouva une grande opposition
dansles provinces éloignées. Il'ne put Hure entendre
raison aux prôtres,et il arriva qu'une fête religieuse,
à époque fixe, i'ut célébrée à Rangoun un mois avant
de t'être dans Ja capitale Amarapoura.

Les Birmans n'ont pas d'argent monnayé; à cha-
que payement, l'argent est essayé et pesé, et sou-
vent un marché ne se conclut qn'après avoir exa-
miné les lingots. La petite nonnaie courante est de



biïlbn t'or a une valeur dix-sept fois plus grande
que l'argent; cette méthode est la causé de nom-
breux procès, qui ne peuvent être jug~s que par
des gens spéciaux, appelés po~xa, qui pré)èventune
commission de deux et demi pour cent. L'or se
trouve, dans ce pays, à J'embouchure des grands

cours d'eau,ett'argentyèstemporté partesChinois.
Le com'nerce de ta Birmanie est très-norissant

et s'étend jusqu'à Merguy, Cbittagong, Catcutta,
Penang et Madras; tes grands ports sont B~sscin et
R<)ngoun Les principalesexportationsconsistent en
bois de teek, coton, cire, cachou, ivoire, plomb,
étain, arsenic, nids d'oiseau, ambre, indigo, tabac,
miel, tatnarin, gingembre, piment,etc. Maisieptus
grand commerce se (ait sur les bois de teck, que l'on
vient chercher de toutes les parties de l'Inde, car il

est très-cher a Bombay, très-rare dans le Pégou, et
le meilleur pour tes navires et les habitations. Les
Birmans nes'en servent pas, car leurs maisons,éte-
vées à quelques pieds du sol pour les rendre saines
et éviter les émanations du soir et du m..tin, sont

presque toutes en bambous et en cannes.
L'habillement des Btrmans est d'une grande sim-

plicité les hommes portent une longue pièce de co-
ton ou de soie roulée autour des reins et tombant
jusqu'aux pieds; quand ils travaillent, ils desserrent
les attaches et rejettent une partie de t'etoue sur
leurs épaules, à lu mode des Nubiens. Les hautes
ctasses ajoutent une jacluelte à manches, appelée< de mousseline ou de velours, se boulunmnf



auco!. Le turban de mousseline, ~OMMtoMM~, est
porté par tous, ainsi que les sandales de bois atta-
chéesaux pieds par des lanièresde drap. Les femmes
ont seutement un le Mt<te, jupon de coton ou de soie
ouvert dans le bas. qui Inisse passer la jambe; mais
dans les ru<'s.eues portent une jaquette et un pettt
manteau. Hommes et femmes ont les oreilles ornées
de boucles d'oreilles en or, en argent, en bois, en
marbre ou seulement en papier, et la grande mode

que !e trou de l'oreille soit d'un pouce. Il est d'un
usage très-répandu pour les deux sexes de se ta-
touer les bras en se fendant !a peau et en y intro-
duisant du jus de certaines ptantes qui teignent en
noir, puis de se dessiner sur les jambes et le corps
des figures bizarres d'animaux féroces. Cet usage
vient, dit-on, de la volonté d'une ancienne reine
qui, voyant que les ménages sedasuntssaientetque
Ls vices honteux prenaient de plus en plus racine,
décida son royal époux à ordonner ces tatouages
pour rendre bor'mes et femmes tellement hideux,
qu'ils ne pussent trouer des distractions hors de
leurs famittes. La manière d'<n'brasser ressemble
beaucoup à celles des îles de la Puiyoésie, elle con-
siste à appuyer fortement le nez et ta bouche sur la
joue et à respirer fortement. Les B'rmans ne disent
pasj? e<MJ?ootMMM&raMfT, maisj'ewM.Bt'OtM <t'p<rer.

Quand un jeune homme a fait choix d'une femme,
t

il l'envoie demander en mariage par ses parents.
S'il est accepté, il se rend de suite chez sou futur
beau-père, où il reste pendant trois ans. Au bout



de ce temps, la femme lui appartientetil peut l'em-

mener où il veut.
Mais il court quelques dangers le jour de son ma-

riage, car une grande foule se réunit et lance une
grêle de pierresdons 1a maison par les fenêtres, tes

portes et Its toits. Malgré toutes ses recherches,
Sangermano, dont nous tenons ces détai!s, n'a ja-
mais pu découvrir l'origine dd cette coutume bi-

zarre.
Les Birmans sont fous du jeu d'échecs ou d~ha-

tWM; ils aiment aussi les jeux de cartes et de dés;

en généra!, ils sont très-jouenrs, surtout à Siam,
où presque tous les hommes libres passentdes nuits

et des jours entiers autour d'une table à fumer de

l'opium et à jouer.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES.

Note sur le royaume de Siam,
d'âpre les communications de JtMf. A. Heurtier

et F. de Castelnau.

Le royaume de Siam comprend quatre parties
principales, savoir: le Siam proprement dit, que
les Siamois appellent Muang-Thai (royaume des
.libres); une portion considérable des contrées con-
nues sous le nom Lao ou Laos une partie de l'an-
cien royaumede Cambodge enfin, une partie im-
portante de la péninsule malaise, occupée par les
princes tributaires de Ligor,Patani, Kalantan,Trin.
gano et Quédah. Les peuples limitrophes sont, au
nord ouest, le Pégou sous la dominationangtaise;à
l'ouest, partie des provinces anglaises de Tenassé-
rim et de Martaban au nord, les Birmans et la pro-
vince chinoise de Yu-Nan, et, à l'est, le Cambodge
cochinchinois et la Cochinchine.

On évalue la superficie territoriale du royaume
deSiam à environ t3,000 milles géographiquescar-
rés il s'étend depuis le 4' degré de latitude nord
jusqu'au 22' degré, ce qui fait une longueur d'en-
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viron 450 lieues. Sa plus grande largeur de l'est &

l'ouest est de 16U lieues depuis le 96° jusqu'au 102"
degré de longitude. La population de cet immense

pays n'est nullementen rapport avec son étendue
elle ne s'élève guère qu'à & millions d'âmes.

Le territoire siamois est arrosé par un nombre
considérable de rivières, dont la plupart ont un
cours très-restreintet dirigé vers le littoral du golfe.
Les trois grandes rivières navigables qui le traver-
sentdans la direction du nord au sud, soit au centre,
soit vers les frontièresorientale et occidentale, sont
le Cambodje, le Martaban et le May-N«m. Ce der-
nier, qui prend sa sourceen Chine, et dont le nom
signifie littéralement )M~rc des eatt.r, sillonne et ar-
rose la grande plaine de Siam, qui a près de 160
lieues de long sur 50 de large. Près de son embou-
chure, au fond du golfe, les navires rencontrent une
grande barre formée de bancs de sable, en sorte
qu'à la marée basse, et même dans les flots ordi-
naires, les navires ayant un fort tirantd'eau, comme
nos bâtiments d'Europe, sont forcés de mouiller au
bas de la rivière; mais avec l'aide d'un bon pilote
et d'une forte marée, un navire ordinaire peut en-
core pasyer la barre, et, dans une demi-journée,
jeter l'ancré au milieu de la capitale, par une pro-
fondeur de 30 à M pieds. Ce fleuve a une profon
deur moyennede 5 a 6 brasses et ne possède aucun
bancde sable sa InrgeuraHeintà peu près un mille.
La marée, qui s'élève et redescend de 6 à 7 pieds,
n'est pas régulière, le flux et le reflux n'ayant lieu



qu'une fois en vingt-quatre heures. Tout le long
du cours du May-Kan), des deux côtés, on voit dea
cases de pécheurs construites sur des poteaux et ca-
chées presque entièrement aux regards par Je luxe
de !a végétation.

Le royaume de Siam, qui s'étend du 7" degré
dans le voisinage de l'Equateur jusqu'au 20. degré
de latitude septentrionale, ofFre de grandes varié-
tés de dimat On peut attribuer ces dinërences à la
nature du so!, le pays présentant dans de certaines
parties l'aspect de vastes ptaines aHuviaIes sujettes
à des inondations périodiques, tandis qu'il est
montueux dans d'autres parties, et même coupé pat-
de grandes chaînes de montagnes couvertes, pour
la plupart, de foret!) primitives. Mais a Bangkok,
dont les terres sont basses et sujettes à une inon-
dation périodique au milieu des étangs et des champs
derizjectimat est très-chaud et trés-matsain, Ja
dyssenterie et la S~vre dite des &o'< font de tros-
grands ravages parmi les résidents européens.

Comme dans tous les pays voisins de i'équateur,
l'année pour ln latitude de Bangkok ne se compose
que de deux saisons, la saison sèche et la saison
humide.

Dès que la mousson du snd-ouest commence à
sounler, les vents qui on t passé sur !cs mers amènent
chaque jour une grande quantité de nuages blancs
qui, le soir. s'amonceHentsur le sommetdeJagrande
chaîne de montagnes bornant la partie occidentale
de Siam. Au coucher du soleil, il s'élève un vent



impétueux; ces nuages entassés sont disperses au
bruitdu tonnerre, et, au milieu de la tempête, une
pluie abondante arrose toute la plaine. Lorsque la

mousson du nord vient à soumer, elle occasionnede

fortes pluiesqui ne sont pointorageuses,mais bien tôt
le ciel devientd'une sérénité parfaite et se maintient
ainsi pendant toutela mousson.La mousson de nord-

est prédominevers le solstice d'hiver, !a moussonde
sud-ouest vers le solstice d'été On compte six se-
maines environ de vents variables et de calme aux
changementsde mousson.

La v ille de Bangkok, aujourd'hui capitale du

royaume et résidenceactuelledu souverain,se trouve

aux bords du May-Nam. Sa longueurest d'une lieue

sur une lieue de large. Elle est située en grande

partie sur la rive gauche du fleuve. Sa population
totale actuelle avec ses dépendances peut s'élever a

500,000 Ames. Cette ville est entouréede murailles
crénelées et flanquées de bastions de distance en
distance; le plan en est irrégulier et partout coupé
de canaux. Lesruessontsaleset étroites. La plupart
des habitations ne sont que de misérables huttesde
bambous, sans aucune apparence de solidité, de
commodité ni de confort. Mais il y a partout beau-

coup d'arbres, et le grand nombre des temples de
Boudha dont les flèches dorées s'élèvent dans les

airs, donne à cette Venise de l'Orient un aspect pi t-

toresque et même un air de magnificence.
Ce qu'il y a de plus remarquableà Bangkok, c'est

le palais et les pagodes royales. L'enceintedu palais



est considérable et pavée en belles dalles de marbre
et de granit. On y voit de tous côtes une multitude
de petits édifices élégants, ornés de peintures et de
dorures. Au milieu de la grande cour s'élève majes-
tueusementleMabaprasat & quatre façades, couvert
en tuiles vernissées, décoré de sculptures magni-
fiques et surmonté d'une haute flèche dorée. C'est
là que le roi reçoit les ambassadeurs; là aussi
viennent prêcher les tatapoins. Un peu plus loin,
s'élève la grande salle où Je roi donne des audiences
en présence de cent mandarins prosternés !a face
contre terre; puis viennent le pa!ais de la reine, tes
maisons des concubines et des dumes d'honneur.
Dans cette vaste enceinte, il y a un tribunal, un
théâtre, la bibliothèque royale, de très-grands ar-
senaux et des écuries pour les éiéphantsblancs. Les
pagodes royales sont d'une magnificence dont on ne
se fait pas d'idée en Europe; il y en a qui ont coûté
près de 5 millions de francs.

Il n'y a pas une seule voiture dans ta capitale;
tout le monde va en barque; le fleuve et les canaux
sont tes seuls chemins fréquentés. Une rangée de
jonques chinoises, du port de 200 à 600 tonneaux,
s'étend dans une longueur de plus de deux milles
mouillées presque au milieu de la rivière elles
attendent là souvent plusieurs mois pour vendre en
détait leurs cargaisons. Les Siamois sontactus, mais
leurs habitudesne sont pas celles d'un peuple guer-
rier. Leurnourritureordinaire consiste en riz, pois-
sonsd'eaudouce.tégumesetfruits. Use faitàBang~



une très-grande consommationde volaille. de viande
de cerf, d'oiseaux aquatiques, de chair de buntt
sccbée au snleil, de tortues et de quelques poissons
de mer. On y mange aussi des grenouiUes des vers
& soie, des chauves-souris, de gros rats, du croco-
dile, du serpent t'oa. La boisson ordinaire se com-
pose d'eau p"re et d'une espèce d'eau-de-vie de
riz qu'on appette arak. Cette boisson, excessivement
pernicieuse, cause de très-grands ravages dans le

pays.
< Un des points qui me semblaientplus obscurs,

dit M. de Castetnau,consul généra! à Bangkok, dans

une lettre adressée au présidentde ht Société de Géo-
graphie à la date du 12 mars 1859, c'était celui de
deux rois gouvernant en même tempe un seul et
même peup!e; mais le fait s'explique facilement,

car ici comme partout ailleurs il n'y a qu'un roi gou-
vernant, et, a côté de lui, un grand mandarin, son
frère, couvert d'honneurs et portant le titre de
deuxième roi, mais sans fonctions ni puissance ni
initiative aucune. II a une cour presque semblable
à celle de son frère, mais qui est payée par le pre-
mier roi que l'on nomme le Grand A't.

» Le deuxième roi affecte de ne rien savoir de ce
qui se pusse dans le pays, et ne peut même quitter
la ville sans la permission de son frère. Il est assez
dans les usages de t'Indo-Chine d'avoir plusieurs
chefs portant le même titre: ainsi plusieurs des
petits royaumes des Laos, et entre autres celui de
Xieng-May, ont deux rois.



«On avait même sonsfé à nommer un antre des
frères des rois de Siam, le prince Krom-tuanK, troi-
sième roi; m;)is n'ayant pas été heureux dans une
guerre avec les Birmans, ce projet fut abandonné.
Le roi dc:Siama un corps armé de trois à quatrecents
femmes, et elles sont chargées de garder l'immense
hartmdu souverain: ce harem ne renfermepas moins
de douze cents femmes. Les Amazones sont vêtues
de rouge et portent le fusi). Dans l'intérieur du
harem on les voit à toutes les portes et passages au
nombre huit à dix. J'ai eu occasion d en voir quel-
ques unes on dit qu'e!)essont trés-feroces et nue le
souverain place en elles la plus grande confiance.

a Le pays nue j'habite est fort curieux. Rien ne
saurait peindre l'extréme magniûcencedes pagodes
leur richesse est infinie, et c'est un singulier con-
traste qu'elles présentent, tout étmcetantesqu'elles
sont d'or et depierresprécieuses,avec les huttes mi-
sérab!es qui, dans cette grande \i!!e de Bangkok,
servent de demeures à quatre cent mille creatures
de la race humaine."

Il
Les principaux marchands de Siam sontles deux

rois, les ministres, les mandarins, les Chinois, les
Malais et les Arabes. Le roi envoie chaque année à
Singapore, à Java et en Chine, de quinze à vingt
navires. La plupart des artisans, des agriculteurs
et même des commerçantsde Bangkok sontChinois
Ceux-ci sunt très-industrieux, mais adonnés au jeu
et au libertinage. La taxe sur les Chinois et les mai-
sons de jeu de la capitale donne un revenu con-



sidérable au gouvernement. Tous les revenus du
royaume,qui se composent l* des tributsquepayent
les petits rois soumis à l'empire de Siam; 2" des im-
pôts sur les champs, les jardins et les plantations;
3" dos divers monopoles établis; 4'* des douanes et
des impôts sur les marchandises; 5° de la taxe des
jonques et des navires européens 6" des amendes
et cooSscatioos tous ces impôts sont remis au roi,
qui a à sa charge les dépenses publiques.

I,es Des de la ~er, sur la côte or~H~edMÉtats- Unis.

Nous empruntonsau récit d'un correspondantde
l'.nhM<r<!te(! J'.ondon.~iMM, les lignes suivantestou-
chant les Des de la Mer (Sea jF~eM~s). Ces îles s'é-
tendentde Charleston a Savannah, et as&ez loin au
sud, jusqu'à !a grande péninsule de la Floride.

« Ayant résolu de me rendre de Savannahà Char-
leston par mer, j'attendisqu'unnavire se présentât.
Ce fut le Saint J/ory. venant de !a Floride, que je
pris au passage, et bientôt j'eus !e plaisir de con-
templer les pittoresques Iles de la Mer. Elles sont
fameuses par leur production du plus beau co-
ton qu'il y ait sur toutes les parties du monde. En
été, ce pays n'est pas agréable pour des blancs;
cependant, au printemps, il n'y a pas de fièvre, et le
climatest délicieux. Quand nous arrivâmesen vue
des !!es, le temps sur mer était affreux. Sur les Mes

tout était calme, baignéde soleil, à ce point que le



Saint JMaty s'engagea dans les canaux. Ces terres
fertiles nous rappelaient l'île deWight ou l'île de
Man et les plus petites, les Hois de Venise. Parfois
le canal était large et majestueux comme un beau
fleuve, le'MIssissipi, par exempte, mais leMissis-
sipi sans son courant rapide. Parfois il était étroit
comme ~eH('< Canal ou New Rivera JMH~OM.
Nous rencontrâmes des endroits où la navigition
éhut à peuprès impossible, etil nous faHut le secours
des nègres pour nous tirer d'embarras. Le passage à
travers les Iles de la Mer, matgré ces dimcultés, ne
fut qu'une succession d'agréabtes surprises.

aAcbaqueinstantc'était un nouveau pointde vue
plus remarquable que les précédents qui s'offrait à
nous. Nous apercevions au loin les vastes plaines
couvertes de cotonniers, constellées de maisons
blanches, habitations des planteurs, et de villages,
abris des nègres. On voyait des palmiers tantôt
isolés, tantôt groupés, étendre leur gracieux feuil-
lage; sur les hauteursse dressaientdespins toujours
verts. A un détour du canal, nous tombâmes sur
un village de nègres. Une foule de négrillons, les

uns vêtus, les autres complétementnus,nous acuei!-
lirent par de grands cris, et les chiens par de longs
aboiements. C'était à qui ferait le plus de bruit en
notre honneur.Nous vîmesdes maisons de planteurs
qui toutes étaient vastes, confortables, et entourées
de bouquets de chênes magnifiques, de cèdres, de
magnolias toujours verts, faisant ressemblerl'hiver
à un plein été d'Angleterre.



«Nous aperçûmes, dans toutesles Iles de la Mer,

une nombreuse population occupéedans tes champs

de coton, et nous vîmes beaucoup de vi)!ages et de

maisons de campagne. Là. pendant<;uatre ou cinq

mois det'année, le planteur vit comme un patriarche

du vieux temps ou comme un petit despote entouré

de sujets ob~ants, avec un btanc pour premier

ministre qui. lui, enflure le climat toute l'année,

tandis nue le nuutre émigré avec sa famine a J~ew-

York ou Saratoga, ou même a Londres et à Paris.

Nous laissâmes derrière nous une viïïe d'une grande

importance, Beaufort, la cap'tate de ~ea J~/aM<

fort heureusement située; puis à travers le large

canal de Wbapoo, nous gaguàmesCbarteston après

une agréable traversée de cinquante-huitheures.

fa-CNM<î< JEfM!K6o?d<CM Coft/OfKM.

Voiciquelquesdétails trcs-intéressaat~ sur la Baie

de Hun)boldt(BM!K&oM<~~) et ses environs, adres.

sés à l'~c/'O du Pacifique par une personne qui réside

dans cette partieencorepeu connue de la Californie:
A 250 milles au nord de San-Francisco est située

la Baie de Humholdt,découverte par tecétèbrePrus-

sien dont le monde scientifique déplore la perte ré-

cente, et qui a reçu son nom.
L'entrée de cette baie est très-difficile,même pour

les navires à ~ger tirant d'eau. Pourtant il y a des

exceptions à cette règle, car elle est quelquefois



fréquentée par des navires de 800 h 900 tonneaux
et commepreuve à l'appui, je ci terni !e navire fran-
cais ~e-Cenec' de 900 tonneaux. que j'y ai
vui! y a quelques mois en chargement de bois scié
pour l'Australie.

De Ffmbouchure de la rivière d'Etk jnsqu'h cène
de !.) Ktamath; environ 40 milles, Ja côte est (n-
tourée d'une ceinture de brisants qui rend li navi-
gation trés-périHeusfdans ces paragf s, sur toutdans
lu saison d'hiver. Un phare de grande dimension
est érigé à la pointe nord de la passe (le ~fttM&'J~t
Bay. Un remorqueur à vapeur stationne continuei-
ipmentà cette pointe, et tn.dgré toutes les précau-
tions, le nombredes sinistres maritimes que l'on a &

déplorerchaque annéeest encore trop nombreux.
Autant l'aspectde cette côte, nue et stérue, est

tristeet mélancolique, autant le contraste est frap-
panta t'instant où, doublant !a pointe du phare, un
panoramamagnifique se développe à vos yeux, une
immense nappe d'eau de 20 milles de long du nord
au sud, sur 6 à 8 milles de !arge de l'est à l'ouest,
entourée de tous côtés de forêts de cèdres magni-
nques; à l'entrée commandant !a passe, le fort de
Bucksport;quelques milles plus loin, !a ville d'Eu-
reka, et enfin, dans le fond de ta baie au nord,
Union-Towns'étevanten ampbitéâtre.

Deux grandes pêcheries, l'une exploitée par des
Chinois, l'autre par des Américains, constituent une
des principales ressources des eaux de la baie. La
pécherie chinoise exporte du poisson salé et sec,



tandis que la pêcherie américaine se livre à une
industrie toute nouvelle pour la Californie elle ne
pêche que du requin,qui existe en quantité innom-
brab)<; et presque en toute saison dans la baie; elle

en extrait les foies, dont elle fait t'haite généra-
lement livrée au commerce de Californie sous les

noms d'huiles de foies de morue et de castor.
Le fort de Bucksport, qui commandel'entrée, est

une réunion de baraques en bois qu'a défaut de
boulet un bon coupde vent se chargeraitde démolir.
C'est le quartier général de la grande armée du Nord
(californienne).U y a des généraux et des colonels,
des majors, des capitaines en abondance; mais la

vérité me force à dire que. jusqu'àce jour,on ignore
s'il y a des soldats. Quelques personnes d'Eureka,

que je crois être des fournisseurs de l'armée, sou-
tiennent bien qu'on a vu quelquefois un homme
habillé en soldat faire faction; mais les sceptiques
de la localité prétendent que les généraux et les
colonels s'habillentainsi, à tour de rôle, afin que
les mauvais plaisants ne puissent mettre en doute
l'existence de la grande armée du Nord. Quant à
moi, je ne me prononce pas, et laisse aux lecteurs
de l'J~cAo du ~act~M le soin de démêler la vérité
entre ces deux versions.

A 3 milles de Bucksportest située la ville d'Eu-
fe~a c'est le siège de la magistraturedu comté de
Humboldt; il s'y fait un commerce considérable de
bois scié. Sept ou huit scieries à vapeur, en mouve-
ment, y emploient journellement une moyenne de



200 à 300 ouvriers. La quantité de bois scié exporté
de cette place peut être estimée annuellementde 15
à 20 millions de pieds.

A dix milles d'Eureka, au nord et au fond de la
baie, se trouve ~«MM-JfbtCM. Le commerce de cette
ville diSerecomp!étementdece!uid'Eureka. C'est
un entrepôt où ies marchandisesne font que passer,
pour être acheminées ensuite, à dos de mules, vers
les diuérents ptacers de la Trinity et de ta Klamath.
La dernière guerre avec les Indiens a beaucoup nui
au développement de cette place, qui, du reste, a
une rivale redoutable dans Weaverville. Par cette
dernière ville et parvoiedeSacramento,Colusi et
Red-Bluff, les marchandises sont acheminées vers
les placers de la Trinity et de Klamath à peu près
aux mêmes prix et quelquefoisavec plus de sécurité
que par Union-Town.

Sur le voyage de M. ~/M Wallace dans la Nouvelle-
Guinée.

M. Alfred Waltace a entretenu la Société géogra-
phique de Londres de son voyagedons i:) Nouvelle-
Guinée. Il a résidé pendant trois mois a Dorei
village situé sur la côte nord-est f!e cette grande
i!eetl'un des rares points ouïes trancants puissent
descendre avec quelque sûreté. La croyanceque la
NouveHe-Gutnéeest a !a fois habitée par les Papous
et les Malais lui parait erronée; les indigènes sont



tous de race papoue, quoique les Malais aient essaye
quelquesétabiissements dans les ues voisines. Toute
la péninsule septentrionale, ainsi que les !tes qui
l'entourent,est accidentée etmontagneuse, couverte
d'une immense iurët d'un apect imposant pour les
Européens.

M. A. Wallafe avait établi sa résidence au vil-
lage de Dorei dans une hutte construite par lui-
même h Paide de bois et de bambous,et il emp~yate
temps que ta fièvre lui Ja<ssait libre à faire des ré-
cherches sur l'histoire naturelle des districts envi-
ronnants. Pendant son séjour dans )a Nouvelle-Gui-
née il plut presque constamment; l'apparition du
soleil était une exception.

Les Doreyans vivent sur la côte dans des maisons
construites sur pilotis au-dessus de t'eau et qu'une
digue grossière et souvent chancelante rattache au
rivage; cependant leursuhmersinn est rare. Les na-
turels de Pintérieur ne paruissent pas diuerer au
point de vue physique de ceux des côtes, quoiqu'its
atent un tangage particulier: on les nomme ArkaË.
LesDoreyans sont génét'aiementpécheurs ou com-
metçau~s, tandis que les Arkafi sont agriculteurs.
Le moral et le caractèredes Papouansdiu~ren t beau-

coup de ceux de la race ma)aie et leur sont infé-
rieurs Durci parut au voyageur très-insatuhre: les
Sèvres et !a dyssenterie y dominent. Le principa! ar-
ticle de connuerce de la côte septentrionaleconsiste
en une écorce aromatique et udoriiérante, appetée
WMMOt~, que l'on porte à Java et d'où l'on extrait



une huHe réputée etBrace dans certaines mendies.
L'ecailiede tortue, tesn~ou. les muscades sauvoges
sont encore des objets du commerce qui est exclu-
sivement entre les tn.'insdes Portugais. L'ét:)b!isse-

mentque ceux-ci ont fondé sous le 141'degré à l'est
de Greenwich est d'ailleurs dans un état tlorissant.

JVoM~~M de .M. H. J)Mp<~rter, voyageuren ~t~.
Nous annocn~ons dans notre cahier d'avril 1859,

page 112, le départ de M. Henri Duvt'yrierpourle
Sahara. Nous avons reçu une tettre de notre jeune
compatrioteen date du 6jui!)et de Gbardàya d:'ns
l'Oued Mzib. Son plan primitif Je voyage était de
s'établir dans l'oasis des Mzàb, d'y passer l'été à
recueillird~'s renseignements topographi<{ues sur !e

Sahara marocain et ie Touât, puis vers !'autonne
de visiter les basses régions de l'Oued Righ et de
Wargtà. Après un an de pérégrinations d:)nsnos
possessions limitrophes du Grand Désert, it devait
partir pour le Touat.

Mais i! a reconnu rinutHité d'un séjour de trois
mois dons l'Oued Mzâb (il écrit ~~); il compte
pénétrer dans le Gouràra, la province la plus mé-
ridionaledu Touât.mais si les Chaâmba d'E'-Goiéa
s'y opposaient, it tourner.tit ses pas surWargta, et
de ce point il se rendrait dans les montagnes des

Touaregs.

< Je crois, ajoute notre correspondant, devoir

vous exposer les raisons qui me portent à agir ainsi.



Ghardàya est bien en communicationdirecte avec
ic Touât, mais ce sont les Cbaamba d'El-Goléa qui
font ces voyages les habitants du Gourârane vien-
nent ici que très-rarement; ceux dïnsâtah, à la
vérité, un peu plus souvent. Et ce sont les gensde Timimounou des autres oasis du Gourâra qu'il
m'importe de connaître. Quant au Maroc, ni les
villes de l'Oued Mzâb ni El-Goléa n'ont de com-
municationdirecte avec son Sahara, et j'ai été là
déçu dans une de mes plus grandes espérances. Ce
n'est que dans le Touât même que je pourrai re-cueittirdes itinéraires illint dans le Tafilelt, l'Oued
Guir, et bien d'autres contrées des États de l'em-
pereur Abd-e!-Rhan:man sur !esqueis on ne peut
encore jeter quelque jour sans tes avoir parcourues,
à cause du peu de renseignements que l'on a sur
cette partie de l'Afrique.

«H se trouve par malheur que les Chaambad'E!-
Goléa, petite peup!adequi vit dans l'anarchie,sub-
sislant, moitté par un peu de commerce,moitié pardes brigandages sur leurs voisins, sont très-hostiles
à mon voyage; ils ne me cachent pas que leur
ville m'est fermée, et que quand bien même je
pourrais y pénétrer, je n'y jouirais d'aucune espèce
de sécurité. H a donc fallu que je mette décote toute
idée de passer par ce nid de brigands, et il ne me
reste plus maintenantqu'une route pour atteindre
les disricts du nord du Touât, c'est la route de l'A-
taîad-Sidi.ech-Cheithau Gourâra, route qui est
remarquablementmauvaise, du moins autant que
je la connais. »



Espérons que le jeune et hardi voyageur sortira
triomphant de ces rudes épreuves, et qu'il pourra
exécuterle programme qu'il s'est tracé. Nous tien-
drons nos lecteurs au courantde ses excursions.

Be la détermination de !o longitude des lieux d raide
d'un sextant et d'un horizon a~t~c~.

M. Antoine d'Abhadie recommande aux voya-
geurs, munis d'un sextant et d'un horizon artificiel,
un moyen peu connu pour obtenir la longitude d'un
lieu d'une manière indépendante et avec plus de
commoditécomme aussiavec plus de sûreté que par
le moyen des distances lunaires.

f Pour cela, dans un lieu dont la lati tude est bien
déterminée, on observe. le soir et Je matin, et avec
grand soin, une suite de 10 à 30 hauteurs angulaires
de la lune. EUes doivent être comprises entre 16 et
40 degrés en d'autres termes, la double hauteur
angulaire de la !une,luesur le sextant, doit étre tou-
jours entre 32 et 80 degrés. I! vaut mieux mettre
l'alidade successivementsurdes divisions exactes et
attendre que les images de la lune viennent s'y
toucher. A chaque contact on note soigneusement
l'heure. la minute, la seconde et la fraction de se-
conde que marque alors le chronomètre. La longi-
tude sera déterminée encore plus exactement si, ce
qui arrive quelquefois, on peut prendre des A<Mt-

~0<t< <850. TOMB !)!. t6



)teMf<correspondantes de la lune soit du matinau soir,
ou bien du soir au matin.

tDaa$ tous lescas,ces observationsde la tune doi-
vent être encadrées dans des obsfrvations de hau-
teurs correspondantesdu soleil afind'obtenirl'heure
du lieu, et répétées à un ou deux jours de distance
pour avoir la marche du chronomètre. Le calcul de

ces apozénits lunaires est délicat, mais se fera trés-
bien a Paris.

»
Aulieu d'un sextantetd'unhorizon artificiel, on

peut faire toutes ces observationsaussi bien avecun
instrument (théodolite, altazimutdesAnglais) qui
donne en méme temps l'angle horizontal et l'angle
vertical. Ce dernier instrument a aussi l'avantage
de servir relever les objets lointains et inacces-
sibles et de fournir des données pour en avoir la
hauteur et l'azimut,c'eat-à-dire, deux des éléments
les plus importants des cartes géographiques.

)) De simples angleshoraires donnent le temps ab-
solu, mais on l'obtient bien mieux par les hauteurs
correspondantes; et, dans ce dernier cas, si la la-
titude a été bien déterminée, on obtient de plus
l'erreur de collimation qui est indispensable pour
calculer les hauteurs lunaires, et qu'on n'obtient
pas aussi bien par une observationdirecte. a

AfT. B'ABBADBB.



~OMMf'pftOM ouverte par la Société de Géographie

pour décerner un prix au voyageur qui, le premier,
ycMf d~ce~ef ttnpna? au Sénégal ou du Sénégal<e <ero reMdM d'rne au ~M~a< CM dM ~~o<
en Algtrie, en passant par Tombouctou.

Au moment où la fin de la guerre reporte les es-
prits vers les entreprises d'ordre pacifique, pous
croyons devoir appeler l'attention de nos lecteurs

sur un prix que la Société géographique de Pariea
proposé, il y a quelque temps, pour le voyageur
qui le premier serait allé du Sénégalen Algérie, ou
de FAtgérie au Sénégal, en passant par Tombouctou
et aurait recuei!!i en chemin des notions exactes et
circonstanciéessur les routes des caravanes qui tra-
versent le Grand Désert. On comprend !'iatérét
qu'il y aurait à éctaircir l'état politique. social et
économique d'une vaste région de t'Afrique inté-
rieure, et à faire communiquer un jour les deux
colonies françaises aussiest-it inutUed'insister sur
les avantages que promet au commerce comme à la
science l'exécution de ce programme. Ce qui im-
porte, c'est d'assurer une juste indemnité ou récom-

pense au voyageur qui aura bravé et surmonté avec
succès les fatigues et les dangers d'une telle excur-
sion. Jusqu'à présent la Société de géographie ne
peut disposer que de 6,000 fr., somme bien infé-
rieure aux simples dépensesd'une longueet diaîcile
expédition. Cette Société espère que les amis de la
grandeur nationale joindront leur concours nnan-
cier et moral à celui qu'ont déjà consenti à lui



prêter les ministres de la guerre, de l'instruction
publique, de l'agriculture et du commerce. Depuis
Caillé, qui eutla gloire, en t827, de faire connaître
Tombouctou à l'Europe, la France a laissé à l'An-
gleterre l'honneur des périls et des découvertes au
cœur du continentafricain il est temps pour notre
patrie de reprendre son rang dans une carrière à
laquelle noua invite, avec des facilitésparticulières,
ln possession de l'Algérie et du Sénégal. Le vénéra"
b)f président de la Société de géographie, M. Jo-
mard. qui, depuis l'expédition d'Egypte, à laquelle
il prit part, il y a soixante ans, n'a cessé de provo-
quer les progrès de la géographie africaine, nous
prie d'annoncer que la souscription pour l'accrois-
sement du prix dont l'objet vient d'être indiqué est
ouverte dans les bureaux de la Société rue Chris-
tine, 3, et chez M. Maigncn, notaire, rue Saint-
Honoré. 370. La liste des souscripteurssera publiée
dans le Bulletin mensuel de la Société.

(Extrait des Débats. J. Duval.)

SOCIÉTÉS SAVANTES.

SOCÏÉTÉ DE GÉO&RAtntE DE PARÏS.

~OMce du 1*~M<~<. Présidencede M. Jomard.
–M. José Nlaria Samper annonce à la Société la
mort de M. Augustin Codazzi général au service
de la Nouvelle-Grenade, qui s'était fait conna!tre



comme habile géographe. M. G. Eugène Simon,
vice-consul de France i Amasia, adresse à !a So-

ciété un mémoire sur les Mânes et les noirs de la

côte occidentaled'Afrique. A propos de la présen-
tation de la carte comparée de la Sicile moderne

avec la Sicile au xtt" s)èc!e par MM. Amari et Du-

four, d'après Edrist et d'autresgéographes. M. Jo-
mard rappelle que ie consut de France à Dami<*tte

avait recueilliun assez grand nombrede manuscrits
arabes (lui apportés à Paris vers 1828, ont été

achetés par la Bibliothèque royate. et qu'il remar-
qua dans celui de la géographied'Edrisi 70 cartes
coloriées, susceptibles d'être réunies pour former

une carte générale du globe connu des Arabes au
xn" siècle. H fit alors un calque de chacune de ces
feuilles et en forma une grande carte généraleayant
environ 2 mètres, sur laquelle tous les noms sont

en
arabe comme dans t'originaL Cette pièce est an-

jourd'hui l'un des ornements du département des

cartes et collections géographiques de !a Biblio-

thèque impériale; elle utuementserviàM. Aman

pour la partie de son travait rdatifà Edrisi, et déjà

M. Lelewel lui avait emprunté les fragments qu'il

en a donnés. La belle carte de !a Sicile, que vient
de publier M. Amari avec les noms en caractères
arabes, n'est pas moins <'ecommandab!e pour son
exactitude mathématique que par la beauté de son
exécution, et on ne saurait trop remercierM. le duc

de Luynes qui, dans sa libéralité, en a fait les frais.

M. d'Avezac entretient la Société d'un document



très-intéressant pour l'histoire du magnétisme ter-
restre c'est un manuscrit latin que Melchisedec
Thévenot avait vu à Leyde, et qu'il avait signalé
sous le titre défectueux de Eplstola Petri ~cMyer~
<tMMperfa~OMi&tM )Mt<Mf<)' )tt<t~Me<~ qu'il faut lire
.E~<o!<t Petri ad sigerum SMper, etc. etc., mention-
nant, en l'année 1269, une déclinaison de l'aiguille
aimantée évaluée à 5" vers l'est. Il existe à Paris et
ailleurs d'autresmauuscritsdu même traité,d'après
l'un desquels Achille Casser en avait, dès 15S8,
donné à Augsbourg une édition, assez rare aujour-
d'hui pour que Libri n'eut pu la rencontrer, ce qui
le détermina à reproduire en 1838, dans un des
appendicesà sonhistoire des mathématiquesen Ita-
lie, un texte incomplet et médiocrement exact, tel
tju'il put parvenir à le déchiBrer dans le manuscrit
de Paris dont la lecture est assez difficile.

L'édition d'Augsbourg non plus que le manuscrit
deParisetd'autresnecontiennentniladatede 1269,
ni la mention de la déclinaison magnétique, et l'on
révoquait génératementen doute l'authenticitéd'un
passage qui suppose à l'auteur des notionsbien plus
avancées qu'onnè l'admet communémentpour cette
époque. M. d'Avezac ayant eu lieu de remarquer
au contraire, dans des monuments historiquesvoi-
sins de cette date, une connaissancecertaineet pré-
cise de là déclinaison de la boussole, s'est procuré
une collation exacte de cette partie du manuscritde
Lèyde rapproché de l'édition d'Augsbourg, afin
aëtre à portée de juger s'il faut reconaaitredans le



texte contesté une simple addition faite après coup,
ou si les manuscrits qui ne !e contiennentpas doi-
vent au contraire étre considérés commedes exem-
plaires imcomplets et son examen l'a conSrmédans
cette dernière pensée, en montrant que le passage
mis en question, et que la napolitain Tibère Cavello
avait déjà puMié à Londresen1787 et en 1800, mais
d'une manière défectueuse, est précisémentla fin de
la lettre se terminant par la date méme du jouret
du lieu ou elle a été écrite.

Diverses indicationsmal lues jusqu'à présent ou
déclarées indéchiuraHes, mais dont heureusement
le fac-simile a été envoyé à M. d'Avezac, lui ont
permis de constater que la déclinaisonmagnétique
alors observéeétai tprécisémentde sept degrés et demi

ou un point et demi, !e point étant de cinq degrés,

comme on l'avait pareillement marqué sur d'an-
ciennes boussoles et que la lettre est datée in cas-
t~M in obsidione Noch'ie, au camp de siège devant
Nocheria, ranciennp~VMcertad'Apuhe, la moderne
2,Mccr<t,le 8 août 1269, ce qui se rapporte à l'année
de l'Incarnation suivant le comput romain, et ré-
pond à l'année 1268 de la naissancede Jésus-Christ,
suivant notre manièrede compter.

Nuceria, dernier boulevard de la maison de
Souabe en Italie, était alors assiégée en effet par
Charlesd'Anjou. qui gagna préctsément,le 23 août.
la bataille décisive de Tagliacozzo. L'auteur de la
lettreétaitun guerrierfrançais det'arméedeCharïea
d'Anjou, et se nommait Pierre Pélerin, sieur de



Maricourt, prés de Péronne en Picardie; et son
épitre est adressée à un autre chevalier ptcard, Si-

ger, sieur de Foucaucourt, autre seigneurie pareil-
lement voisine de Péronne.

M. Malte-Brun lit en communicationdes retMCt-

gnements ~do~fop/tt~Mesqu'il a reçus de M. le colonel
Faidherbe sur la partie du Sahara comprise entre
~'O'fed-JVoMMet le Soudan.

Séance du 15jMt/Présidencede M. Jomard.
–M. le Présidentt donnelectured'une lettre de Rf. !e

O'Poyet, membre de la Société, datéede Ëski-Sagra
(Bulgarie) 4 juillet 1859. A cette lettre est joint un
second mémoire du même voyageur sur la statis-
tique des pays peu connus que domine la chaine des

montsBaIItan. Le lettre et le mémoiresont renvoyés

au Bulletin.
M. Malte Brun donne connaissance par extrait

d'une lettre qu'il a reçue de Londres et dans la-
quelle se trouvent quelques détai!s sur le dernier

voyage de M. H. VaUace dans !a NouveUc-Guinée,
et sur son séjour au village de Dorei.

M. d'Avezac commence la lecture d'un mémoire
historique sur le magnétisme terrestre.

SOC!ÉTÉ BOYALE CËOGRAMtQCE DE LONDRES.

Séance du 27 juin. Présidencede M. le comte
de Ripon. Plusieurs gravures et photo-htiiogra-
phies,représentt<ntdessitesdes picsles pl usélevés des

monts Himalaya, recueillis par MM. ScMagintweit,
sont mis sous les yeux de 1'assemMée ainsi qu'un



compas mécanique de l'invention de M. Miillard.
H est donné lecture des notes de voyage dans la

NouvetIe-Guinéepar M. Alfred R. Vallace, qui est
resté trois mois à Dorei, \i!fagc situé sur la côte
nord-ouest de cette !Je. (Voiraux Nouvelles, p. 237.)

M. James Macqueen entretifnt l'assemblée de
trois voyagesdu portugaisSilva Porto dans te centre
de l'Afrique. Dans le premier, il a pénétré jusqu'à
Cassenge; dans le second, il s est avancé à J'est de
cette place à une distance considérable,jusqu'à une
rivière qu'il appelle Nenda en latitude environ
15" sud, et en longitude 23"; et ce voyageur ajoute
dans ses notes de voyage qu'il ne doute pas qu'i!
ait pénétré jusqu'aubassindu Liambye. et que pro-
babtement la rivière Nenda n'est qu'une branche
occidentale de ce fleuve et qu'elle forme avec lui la
vallée de Barotsé. Dans un troisième voyage; Silva
Porto s'est rendu,avecquelquesArabes, deBengueia
sur l'Atlantique à la côte orientale d'Afrique. Il
quitta Benguela en juin 1853, atteignit Cassenge à
la fin du cent cinquième jour, se dirigea de ce point
sur Ibo vers l'est d'où il se rendit à Mozambique.

Le major Palmer donne lecture de ses notes sur
l'ue Sainte Hélène, accompagnantla nouvelle carte
de cette île.

SoCtÉTË GÉOGRAPHIQUE DE BEMMN.

Séance du 2 avril 1859. Présidence de M. le
professeurRitter. M. le professeurDove présente
le journal tenu par M. Jagor dans son voyage de



Hambourgà Singapore,du 10 juin au 27 septembre
1857, etqu'it a enrichide dessins.Le même membre
entretient l'assemblée des observations météorolo-
giques faites à Rio-Janeiro et envoyées par le lieute-

nant Scbulz. M. Dove <ait remarquerque la tempé-
rature des sources en Prusse était restée la même
depuis la découverte des thermomètres en 16S4.

M. le professeur Ritter donne communication
d'une lettre du D" Semper de Manille, qui y publie
un journal. M. de Siebold, l'auteur de la Fïor<ty<t-

ponica et du ~Vtpott, a passé il y a quelque jours à
Berlin et retourne au Japon dans un but littéraire
et pédagogique, Il a promis à M. Ritter d'adresser
quelques notes à la Société. Le président entretient

encore l'assemblée des ouvrages de MM. Kohl et
Wapplius, et ~it remarquer que ce n'est pas Vasco
de G:'ma, ou dix ans auparavantBarthelemy Diaz,
qui ont les premiersdoublé le cap de Bonne-Espé-

rance mais que cette circumnavigation,d'après les
découvertes de M. Pertz, aurait eu lieu deux cents

ans plus tôt. vers 1291, par les Génois.
M. d'Olberg termine la séance en donnantlecture

d'une lettre de M. de Brandt, datée d'Egypte, dans
laquelle ce voyageur décrit une excursion du Caire
dans le désert. Cette communicationrenfermequel-

ques documents sur le pays, les habitants, leurs

mœurs, etc., etc., elle est appuyée par une carte
exécutée par l'auteur lui-même pour l'éclaircisse-

ment de son texte.
~OMce du 7 mai 1~59. Présidence de M. !e pro-



fesseur Ritter. M. le Présidentouvre la séance en
rappelantla mémoire de M. de Humboldt, l'un des
fondateurs et membre actifde !a Société. Cette der-
nière perd beaucoup par les immenses relations
qu'entretenait l'illustre savant avec tous les pays
étrangers. M. Ritterentre dans quelques défaits sur
les services rendus à la science par M. de Humboldt,
et il termineen présentantà Ja Société le dernier don
du défunt la carte du bassin inférieurdu Syr-Daria
(laxarte), par Alexis Boutt~ofT.

M. le professeurDove, M. le premier bourgue-
mestre de Berlinet M. J. A. Wright, ministre plé-
nipotentiaire des États-Unis, prennent successive-
ment la parole pour joindre leurs hommages à ceux
de M. ïe président. M. J. A. Wright donne lecture
d'une adresse sympathique de condoléance de ses
concitoyensen résidence à Berlin.

M. le professeur Ritter donne ensuite lecture du
commencementde la relation que MM. Hermannet
Robert 8ch!agintwei< doivent publiersur ia mort de
leur frère Adolphe. La cause de cette mort est qu'il
futreconnucommeEuropéenen cherchant a protéger
deuxAnglais prisonniers les deux frères ont encore
l'espoir de rentrer en possession des papiers d'A-
do)phe8cb!agintweit. Le Président dépose ensuite
sur )e bureau l'ouvrage de la /~coMr<r<e de F~M~-
tt~ue, par Frédéric Kuntsmann, avec adas, Munich,
18ô9. Cet ouvragea été publiéà l'occasion de la fête
séculaire de la fondation de l'Académie royale de
Bavière.



M. le général Bayerlitun rapportsur les Cyclônes

qu'on a étudié et cherché à cxphquer de plusieurs
manières depuis le commencement de ce siècle. Il

entretient rassemblée des signes précurseurs des

tempêtes que l'on a observésjusqu'àprésent, et dont

quelques-unssont faciles à interpréter,comme, par
exemple, l'agrandissementdes étoiles qui n'est que
la suite d'un grand changementdans la tempéra-

ture, etc. etc.
M. le Dr H. Barth entretient l'assemblée de son

voyage d'Assouan aux ruines de Bérénice,pendant
l'année 1846. La contrée entre le Nil et la mer Rouge

gagneen importance, et il a été question d'y établir

un chemin de fer. Cependant le rapporteur pense
que cela pourra ourir de grandes dtmcultés à cause
de la nature du sol et d u peu de populationdu pays.
Les val!éés dans le voisinagedes côtes ont été par-
courues pour la première fois par le D*~ Barth lui-
même elles sont si étroites qu'onne lès aperçoit pas
de la mer, tandis que les montagnesprésententl'as-

pect d'une chaîne non interrompue. Du reste, il y a
une grande disette d'eau, obstacle essentiel pour la
culture. Le journal de son voyage, dont il lit quel-

ques extraits, paraîtra dans le Zet~cAn/ÏErdkunde.
M. W. Heine, qui a faitpartiede l'expédition des

États-Unis au Japon, lit un rapportsur l'Asie orien-
tale, c'est-à direla Chine, le Japon et les pays de
l'Amour. Ce fleuve, qui estnavigablependant2.000
milles marins, présente au commerce une véritable
grande voie de commumcatioït que continuent les



transportsà dos de chameaux, qui bientôt céderont
Je pas a une ligne de chemin de fer. Le Japon avec
ses 30 millions d'habitants, la Chineavec ses 40 mil-
lions, offrent de grands marchés qui n'ont pas en-
core été convenablementutilisés. L'AHemagne a le

droit de s'y faire représenter, et déjà reconnatt-on

une augmentation sensible dans son commerceavec
la Chine ainsi, en 1848, la va!eur des articles en
exportation pour !a Chine dans les ports de Br~me

et de Hambourg était de 94,000 écus; en 1856, ce
cluSre atteignait 2,205.000 écus. Le rapporteur

pense que l'on pourrait activer les relations com-
merciales entre t'AHemagne et ta Chine par deux

moyens l" l'envoi de quelquesbâtimentsde guerre;
2° l'envoi d'une mission scientifique.
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LA PLUS ANCIENNE TENTATIVE

POUR ARRIVER A LA DÉCOUVERTE M LA ROUTE

AUX INDES ORIENTALES

BN L'ANNËB 129t.

MÉMOIRE

M&E)tt~ A t'ACABÉME BOMM BM NCtSfOM ne MOMOa, M JOCB

BB t'tttttttBMMMa&tCMMBBB M MnMnOtt.

SEPTEMBRE 1889.

L'histoire des voyages de découvertes proclame
les mérites que les Portugais du xv* siècle se sont
acquis par l'extension successive des connaissances
géographiques sur les côtes d'Afrique, et par la
découverte eSective de la voie maritime des Indes
orientales. Mais elle ne répand qu'une faible lu-
mière sur les entreprises et les tentatives essayées
bien avant eux par d'autres peuples, dans le même
but, et dont la connaissance est aussi essentielle
qu'indispensable pour apprécier, avec justesse le
progrès et le mérite de leurs heureux successeurs.
n ne doit donc pas être inutile de recueillir ici les

rares et incertainestraditions sur un voyage de de"
couverteentrepris dès lexm* siècle, et dont le point
de départaurait été Gênes,alors le port le plus im-
portant de la Méditerranéeoccidentale.

~epMMtre <MC. Tomt Ht. 17



En considérant l'accroissement extraordinairede
la puissance génoise dans le cours du xiie siècle le
développementd'un commerce qui embrassa toute
la mer Méditerranée, et qui s'étendait même au
delà, a l'est vers la Crimée et la mer Caspienne, et
à l'ouest, dans l'océan Atlantique, le long des côtes
de l'Afrique vers le Maroc les possessions d'une
puissance maritime qui, après la grande victoire
de 1284 (1) sur les Pisans, exerça une puissance ab-
solue sur la Méditerranéeoccidentale, on ne doit
pas s'étonner que l'esprit entreprenantdes naviga-
teurs génois les ait portés à dépasser les lointaines
limites fixées par la nature et que jusqu'ici aucun
Européen Savait osé franchir.

Des écrivains du xrv" siècle et des siédea suivants
font mention d'une telle tentative, et le peu qu'on
en sait est digne de notre attention.

La plus anciennenotionnous vientde Pierred'A-
bano, philosophe, médecin et astrologue padouan,
né en 1263 et mort en 1316. Il rapporte dans son
CottCtMotof dt~fMtttOfMtM,dans la67"d~eM<M,que
le désertafricain était très-grand, sablonneux, plein
de serpentsetd'animauxvenimeux,manquantd'eau
douoe, à ça pointqu'ilm'étaitpas facile de le traver.
ser puis il continue< t~tde et p<MtM~ ante iota tMM-

pora <?e<MMtMM(h«Mjp<M'<tWeOMMtt&W tMCMMfM!mu-
*t~M ~aa ~ta' per 6adea jH~'CMHa in ~M BMpa<t<~

(1) La bataille navalede la Mélorla, petite lie de la Méditerranée
sur la côte de Toscane, au sud-ouest de Livourne dans laquelle les
Génois banirent les Plaana et andantirent leur marine.

~e<e dM /M<tao«Mr.



~«a«M <r<MM~o. Quid <M<<ew de M< <oM<~eW< jam
spo<t0 ~ere ~eMMo ~Mfo<MroMMO.aPierreécrivait
dans l'année 1303 il dit dans la d~Mt<M MOMO.
«~MMc gratta! 1303 ~w ~oFe<nM~«dMaMeM~~ hune
K6fMMKXMM<ttM~.xCela se rapporte naturellementau
commencementde l'ouvragejusquela 9*d<eM<te
la67', oùlepassageestrapporté,peut avoirétéécrite
quelques années plus tard; mais comme tout l'ou-
vrage, avec ses 210 (K~tt~s, était terminé dans
tous les cas avant la mort de Pierreen 1316, on ne
peut placer ce passage après la deuxième année du
xtv* siècle. Le but des deux galères génoises était,
selon lui, de parvenir, le long de la cote d'Afrique,
au detà du Grand-Désert cette entrepriseauraiteu
lieu dans l'intervalle de 1873 à 1383.

Un second rapport, également du premier tiers
du xtv* siècle, doit se trouver dans l'ouvrage de Ci-
chod'Ascoli,dans ses C<MMMMM<Msur la~p~roNtMtMK
de Jean de Sacrobosco. Cicho, ou bien, en donnant
son nom entier, FfaMC~cw Stabilis, également phi-
losophe, médecin et astrologue (t), enseigna à Bo-
logne jusqu'en l'année 1326, et tint ses conférences
sur l'ouvrage de Jean de Sacrobosco; pour ce fait il
attira sur lui l'attention de l'Inquisition, qui con-
damna son livre et l'engagea à s'enfuir à Florence,

ioù il fut brûlé commehérétique en 132~. La biblio-
thèque royale de Munich possède une édition de

(t) Ceci a été mis en doute par MMMchettt, mais résulte des pro-
pres paroles de CictM au commencement de la préfacede cet onvragOt



son commentaire, danslequel j'ai cependant cher-
ché en vain un tel passage.

Une autre relation se trouve dans les papiers du
navigateur génois Antonio Usodimare(l), publiés

par Graberg. Il entreprit, dans le courant de l'an-
née 14&6, un voyage à la côte de Guinéedans un
but commercial. On trouve dans cet ouvrage, au
N" 6, page 290, année 1281, la mentionsuivante

« Anno 1281 recesseruntde CM~o<eJ<MMta? dtM? galex
pa<fontM(~ per D. Yadinum << Guidum de TwoMM

~'oti'es, volentes ire in ~OM<c ad partes Indiarum;
~MeS d<M' ~o!e<B multum navigaverunt. Sed quando
/Mer~M< dtct<B dux j~atM? in hoc mari de Ghinoia, una
carMMt se reperit in /)<ndo <tcco, per modum quod non
poterat ire nec ante maot~ore. ~Ka vero navigavit et
transiit per istud mare, wque dum venirentad civita-
lem MtMtMt E~topttB nomine ~feKam; capti /MerMM< et
detempti ab illis de dicta civitate, qui sunt christianide
Ethiopia submissi (2) pfe<6t<efo Johanui ut supra. Ci-
vitas ipsa est ad Marmamprope ~MmeM Sion. Pf~'dtc«
fuerunt taliter detempti, quod nemo tKonttK a partibus
tKM unquam rediit (3), qui p~d<«e narraret (4).Nn

Mais Antoniolui-méme écrit dans sa lettre à ses
créanciers à Gènes, le 12 décembre 1455, qu'il s'é-
tait avancé à soixante-dix lieues au delà du fleuve

(1) Annali de GeoerapMae (Mst9t!sUca. Tome H, p. 967et tu!v.,
Gènes,180:.

(2) .y«tm<M<<, dans !'M)tton.
(3) Redidt6, dans t'édItion.
(4) 2V<tn'<tMf<K, dans l'édition.



Gambia, et que le roi nègre de ce pays lui avait con ·
fié son secrétaire comme ambassadeur pour le roi
de Portugal qu'il était alors parvenu a trois cents
lieues du pays du prêtre Jean, et qu'il avait parlé à
deux hommes de son armée < JRepen<< ibidem unum

de natione nostra, M! illis galeïs credo VÏwoM~, qui M
amiserit sunt <tM~ 170; gMtMtMdM~ et sic me a~f-
mat «te MCf«aW<M, non datent ea! ipso seminesal-

vo ipso; et aK<M qui mihi dixit de e~/<tMft&<M, uni-
cofMt~M, xe~o et aliis ~f<tm<SMm~, et hominibus
habentibus caudas et «MMNtedeKtM ~K<M. H ajoute,
quelque incroyable que cela pûtparattreà ses com-
patriotes, qu'il était parvenu jusqu'à une journée
de marche de l'Équateur, où, en juillet, le jour
avait 12 1/2 heures et la nuit 111/2 heures.

D'après ces données, la plus ancienne entreprise
génoise aurait eu lieu en 1281, les chefs de cette ex-
pédition, les frères D. VadinusetGuidusVivaldus
doivent avoirpénétré jusque dans la mer de Guinée,
où cependantune desgalères touchaet fut abandon-
née l'autre galère aurait continuéson voyage jus-
qu'au pays du Prêtre Jean, oùl'équipage fut réduit

en captivitésans espoir de retour. Antonioparla au
seul qui restât de ses descendants, il le désigne

commeétant Génois, et il en apprit ce que nous ve-
nons de rapporter.

Dans ces informations on distingue trois parties
différentes l*Nous trouvons l'ancien rapport de
deux galères génoises ayant les Indes pour destina-
tion, nous apprenonsles noms de leurs chefs et leur



destinée (1). 2" Viennent ensuite les faits relatifs à
Antonio en 1466, sa rencontreavec un Génois qu'il
croit être le dernier descendant de l'équipagelaissé

en Afrique. A ces deux informations se joignent les
déclarations d'Antonio. Celui-ci estime être par-
venu prés de l'Equateur, à une journée de marche
du royaume du PrêtreJean (2). Il place la côte ceci'
dentale de l'Afrique, arrosée par la Gambie, dans

un rapportde dépendanceou de voisinageavec l'A-
byssinie, le pays du PrêtreJean. L'État ou la ville(3)
de Mena est situé d'après son dire, « ad J)!fofMMt)M

prope /MMMM ~OM. Le nom de Mena pourrait,
peut-être, rappeler le peuple de Mena sur la côte
du Poivre, près du cap Palmas, auquel cas l'ex-
pression ad JM<MWMMM conviendraitbien en la con-
sidérant comme une leçon corrompuede ad MMtft-
M<MM(4); ce qui indiquerait que Mena était situé
sur la mer. Mais je ne saurais désigner la posi-
tion de la rivière Sion. L'éditeur de cette relation,
M. Graberg, parle à ce sujet du Gihon ou Nil en
Afrique, et du Gihoun ou Oxus des anciensen Asie;
mais ces fleuves ont encore moins de rapport avec la
relation que n'en aurait le Sénégal. Comme aucun
de ceux qui faisaient partie des équipages des deux
galèresgénoisesn'estrevenu,Ierécitfaitpar Antonio

(l) ~MM 1381,etc., etc.
(S) «.MtMK~OMent<!<?«<) <K<M MHMM <MK~MM <f<HMM<«.

tMMt.n
(3) OM&M.
«) Le texte de Graberg a été treave oa pnbMe corrompu en pta.

sieurs endroits.



de la perte de l'expédition ne repose exclusivement
que sur le rapport de ce compatriote qu'il a rencon-
tré et qui devait avoir une connaissance tradition-
nelle de sa descendance à travers quatre ou cinq
générations mêlées de sang africain. Le secrétaire
du roi nègre confirma à Antonio qu'il ne restaitau-
cun autre descendant des gens ayant fait partie de
cette expédition.

Par contre, il n'y a dans ce rapport aucun doute
à avoir sur la destination des bâtiments pour les
Indes et sur leur voyagele long de la côte d'Afrique;
l'époque de leur départ est nxée 170 ans en arrière,
c'est-à-dire à l'année 1285.

Ou le rapport d'Antoniodut trouver peu de cré-
dit auprès de ses créanciers et de ses autres compa-
triotes, ou bien il aura été bientôt oublié; car, dans
le xvt" siècle, nous trouvons dans les écrivains gé-
nois d'autres informations qui paraissent être peu
d'accord avec les siennes.

Agostino Giustiniano.dans ses C<M<~a<tMtMM~tM-

nali di <?enoMt (1) qu'il fit parattre en 1S35, dit à
l'année1291: « Etquesto annoTheditio <fOW<t Ugo-
lino di ~caMo <?? un suo /~ofeHo et alquanti aitri
tentorono di fare un Ma~~O MOM inusitato, C~dt
volere andare in JftMKo di verso ponente, e< armarono
due yaMere molto ben ad ofd<M, et p~KofOMocon bfo
doi fratri di S. FfOMCMCo Mac«< fora <<f<Mo

di Gibeltare, navigorono verso FfndM, iMw se ne
mai havuto MOPO alcuna. Et di ~<a MO~a(«MM/i<

M Fol. m.



MtCH«<MM Ctceo d'~coK H~ cornent deMo spera. a
Ici les commandants des deux galères sont nom-

més Thedisius Doria et Ugolin de Vivaldo; ils doi-
vent avoirentreprisen 1291 le voyagedes Indes par
le détroit de Gibraltar, ayant deux franciscains à
bord, sans qu'on ait jamais entendu parler d'eux.

Uberto Folieta, dans le cinquième livre de son
histoire de Génes (HistoriaCetMtetM~), qui fut pu-
bliée après sa mort par son frère Paolo, en l'année
1585 (1), et qui a été dédiée au grand amiral de
Philippe II, Jean AndréDoria, rapporteégalement

< .~Mto 1291. Hoc enimanno ~e<M~<M~WMt et Ugo-
KtMM Vivaldus dw!6t«<Wre<Mt6tM pWM~McoMtpafoMs

et tM<fMc<ts, NM~M? OMd<M<~ettt<M~t«immensa spec-
tantis remaggrasisunt, MMWtttKatMWMUMad «MM d~
OfK ~MO<ONt <~fM<K<Mp<t~C<eM<K, ~MM~JBM'.
euleum ~fM~t, eMrMtm MtOCCM~MtKKî'&MfMKt. Quo-

rum hominum qui ~MWK< COMM, quiqueC<M<orMM COtt-
siliorum <iEt«M,nulla odKo~o~ttaMt /i!tMMtpen~.ea
Lès rapports s'accordent sur l'année 1291, le nom
des chefs de l'expédition, le but et la direction du

voyage aux Indes par l'ouest; Folieta indique en-
core particulièrementque le voyagefut exécutéaux
frais des chefs de l'expédition; il se distingue en
cela des rapports antérieurs qui fixent le voyage le
long de la côte occidentale d'Afrique, l'un entre
les années 1273 et 1283, l'autre en l'année 1281 ou
vers 1285(2).

(i) CaMKt <)t/M<o, Mto HO.
(9) LM 170 années d'Antonio Usodimaro paraissentdevoir être re.



Dans cette indécision, parmi les écrivains mo-
dernes, M. d'Avezac a adopté l'année 1275 comme
terme moyen (1), maisl'historien génois,Canale (2),
a adopté deux voyages, l'un exécuté dans l'année
281 par D. Vadino et Guido Vivaldi, qui doivent
avoir découvertles tles Canarieset peut-étre même
les Açores, et qui auraient poussé leur voyage jus-
qu'en Ethiopie tandis qu'en l'année 1291, Tedisco
Doria et Ugolino Vivaldi doivent avoir fait le tour
de l'Afriqueet se sont perdus en Abyssinie.

Je n'ose adoptercette idée, elle repose surtout sur
le rapport d'Antonio Usodimare, dont le caractère
trop conteur a été constaté, et sur la jonction de la
côte occidentale d'Afrique avec l'Abyssinie,fondée
sur l'ignorance des distances réelles et du nom du
Prêtre Jean. L'altération du texte laisse à peine dou-
ter que les noms donnés par Antonio (3) soient les
mémes queceux que citentGiustinianoet Foglietta,
et une dizaine de plus ou de moins fait aussi accor-
der l'année au point que 1281 ou 1291 donnent des
résultats satisfaisants.

gardées comme nombre rond on ne peut donc conclure avec eert!-
todepoM'iMtouMOt.

(1) M. Pertz commet td une méprise: voir ct-aprës pages 375 et
2M. JVb«<~J!e<hMMMf.

(2) Canale, <<of<& <<w<!e, MHMMn~e e httefaWa <b< GMM-
oe~. T. 11, p. S34 et 6:3, GMMoa, 18M. in.S'

(a) A première tne on pourraitsupposer qn'Aotontodonna le nom
<tea deox freMBViva!do, dont le aecond n'estnommé nulle part, mais

comme même dans cette hypothèsele nom d'Ugolinus aurait été dea-
({ore chez Antonio en D. Vadtnns, cette supposttton paraitegatemeat
Incertaine.



Le rapport de Pierre d'Abano se rapporte à l'un
ou l'autre nombre, selon qu'on lit XX ou XXX, ce
qui ne peutêtre décidé sans le manuscrit, et la ques-
tion, selon moi, se borne à ces deux seuls points
quelle indication d'annéeestplus juste de 1281 oude
1291 ? !e voyage sur l'océan Atlantiquea-t-il eu lieu

vers l'ouest, ou bien le long de la côte d'Afrique ?
Si nous examinons, dans le but de résoudre ces

questions, la valeur des diSérents rapports, celui
d'Antonio Usodimare a l'avantagede se rapprocher
des événements racontésde 80 années plusprès que
le rapport de Giustiniano, et encoreplus que celui
de Foglieta ceux-ci, par contre, ne donnent pas,
commedansle rapportd'Antonio,un simple extrait,
mais ils racontent l'événement dans les annales de
leur patrie, de telle sorte que chez eux une erreur
est bien moins probablequedans le rapport d'Anto-
nio qui n'est pas même exactement copié ou im-
primé. D'un autre coté on ne saurait nier que le
dire de Giustiniano et de Foglieta, relativement à
la direction du voyage, ne puisse s'appliquer à la
découverte de l'Amérique qui eut lieu pendant cet
intervalle on ne pourra donc décider cette ques-
tion que lorsque ces rapports auront été corro-
borés par des rapports génois du dernier quart du
xiï!* siècle.

Lesannales publiques de laville de Gènes, lacon-
tinuation de Cafaro, s'étendait jusqu'aux dernières
années du xtH" siècle. Il semble comme circonstance
très-favorable que la partie qui est décisive pour



notrequestion, les annales des années 1970 & 1294,
aient été écrites dans les dix premièresannées en
partie, et au moins pour la plus grande moitié,en-
tiérement de la main même de Jacques Doria, pro-
che parentdu premierdes deux navigateurs, The-
disius Doria; i! est impossible que cet événement
extraordinaire ait pu rester ignoré par un Doria,
s'il avait en effet eu lieu à son époque ou qu'il lui
ait paru indigne de remarque.

Ouvrons le sixième volume de Muratori, jusqu'à
présent le seul éditeurde Cafaro et de ses continua-
teurs, cherchons, et nous ne trouveronsjusqu'en
1294, où se terminentces annales, pas un seul mot

sur une entreprise que les siècles postérieurs ra-
content et ontadoptéecomme un fait. Serait-cedonc

en effet une fable?t
On cherche, il est vrai, souvent sans trouver;

mais aussi, par compensation, on trouve quelque-
fois ce que l'on ne cherchaitpas. Lorsque les livres
manquent il faut avoir recours aux manuscrits, et
les manuscrits prouvent qu'il nous a été conservé
des continuateurs de Cafaro une narration plus
abondante et plus complèteque celle que nous trou-
vons dans Muratori, surtout pour le xm* siècle, qui
parait n'avoir été publié qu'en extrait.

Le texte primitifexact de Jacques Doria, tel qu'il
paraîtra dans le 18' volumedes JM'<MtM)MeM<aCefMo-
M<tP(l), que je prépare, est presque le double de

(t) Le i6* volume est ce~pMtementhnpr!m<, le tV* volume Mt
sous pre<M et le i8* volume presque prtt <t être thre à t'impMMten.



celui que l'on rencontre dans l'édition de Muratori,
et donnepour l'année 1291 l'amplification suivante
de ce que nous savions jusqu'alors « Eodem quippe
anno ï~d~ttM ~MftC, Ugolinus de VÏceMo, ejus
frater cum quibusdamOK~ civibus J~MMe CepCfMtK /~t-

cere quoddamviagium,quod o~M<< w~Me ~MtM /~eef<
minime a«e)Mp<aw<. Nam oyKocerMMt optime d«<M ~a-
leas, et victualibus aqua et aliis tMce<MW~ infra eM

<Ntpo<t«s, M~en<~ e<M de menseJ~M de Mf«M ~We-
<MMtSepte, ut per mare Occeanum irent ad partes J~-
die mercimonia utilia iode de/!M'«ttjM. JfM quibus <W-

runt <K~ duo ~a<fM de ~Ïc~do peMOMoM~ duo
~ro<fM Minores. Quod quidemmirabilefuit non <oÏMNt

cMÎe<t<t6tM sed etiam owdMM(t&tM..E<p<M~M<nm locum
qui Colora dicitur <ro<MterM~<, aliqua certa nova
non habueruntde DMMtMtM <MttMtt eos custodiat,
et MMO< et incolumes rsducat ad propria. x

Nous avons ici le rapport contemporain complet,
et, de toute manière satisfaisant, d'un témoin ocu-
laire, navigateur, guerrier, négociantet historien,
appartenant à l'une despremièresfamillesde Génes
et méritanttout crédit.

C'était donc en l'année 1291 et non en 1281 que
Thedisius Doria, UgolinusdeVivaldo et son frère,
accompagnés de quelquesautres citoyensde Génes,
entreprirent un voyageque jusqu'ici personne n'a-
vait osé entreprendre. Ils équipèrent au mieux deux
galères, se pourvurent de vivres, d'eau et autres
ol~ets, et les dirigèrent,au mois de mai, vers le dé-
troit de Septa (aujourd'huiCeuta), afin d'aller aux



Indes par l'Océan et rapporter de là des marchan-
dises utiles. Sur ces bâtiments étaient les frères Vi-
valdo en personne et deux frères mineurs. Cela pa-
rut extraordinaire non-seulement pour ceux qui le
virent, mais encore pour ceux qui l'apprirent.

L'entreprisen'était doncpas faite par l'État,mais
bien par quelques riches citoyens génois; aucun
d'eux, jusqu'alors, n'avait tenté pareille aventure;
leur but était d'ouvrir un commerce direct avec
l'Inde par le détroit de Gibraltar. On voulait en
méme temps essayer de convertir au christianisme
les Indiens; c'est dans ce but que partaient les deux
moines franciscains, de même que leurs confrères
Plan Carpin et Guillaumede Ruysbroek s'étaient,
dans le même siècle, aventurés dans l'intérieur de
l'Asie par la voie de terre.

La directiondu voyage n'est pas non plus oubliée,
elle est désignée dans l'observation que, les galères
ayant dépassé le lieu nomméGozora, on n'entendit
plus parler d'eux. Puisse Dieu les protégeret les ra-
mener sains et saufs dans leur patrie; c'est ainsi que
conclut l'historien, et il n'en fait plus mention dans
les trois années restantes de son ouvrage.

Le dernier point d'où les vaisseaux envoyèrent
des nouvelles certaines fut Gozora et ce point,

nous devons le rechercher sur la côte occidentale
d'Afrique. Les Génois ont ouvert la route que long-
temps après les Portugais suivirent avec bonheur.
Les marchands génois avaientalors depuis plusieurs
années des relations commerciales avec le Maroc;ils



ont certainementdécouvert les Mes Canaries, ainsi
qu'unegrande étendue de la côte occidentale d'A-
frique, mais, par des motifs de commerce, la con-
naissanceen demeura la propriétéexclusivede leurs
marins.Si l'onnous avait conservéunecartemarine
génoisede ce temps, le nom de Gozoran'ymanque-
rait pas,puisque JacquesDorialedonnedéjà comme

connu. A défaut des cartes de cette époque/cher-
chons plus tard. On pourraitêtre tenté de présumer
que, dans le cours des siècles, le nom de 6<Mwaau-
rait pu s'altérer en 6ofM, ce qui supposerait le
terme du voyage bien au delà du cap Bojador, vers
le 12" degré de latitude nord, dans le voisinage des
Mes du capVert. La distance ne devraitpaspara!tre
ici un empêchement, car Gorea (6of~) n'est pas
plus éloigné de Maroc que cette ville de Génes. Ce-
pendant j'avoueraique cette altération du nom de
Gozora en celui de Gorea ne me parait pas très-na-
turel et qu'en généralle nom de Gorea ne se trouve
pas sur les cartes anciennes.

Par contre, nous trouvons sur quelques cartes du
Xtv" siècle, qui nous sont parvenues, un nom sem-
blable. La carte des frères Piziganide l'année 1367,
conservée dans la bibliothèque de Parme et dont
le vicomte de Santarem à la feuille 9 de son atlas,
ainsi que Lelewel, ont donné un extrait, montre
que les montagnesde l'Atlas viennent se terminer
vis-à*vis de Lancerote en un promontoire avancé,
avec l'inscription Caputfinis <?<MM~ sur la même
feuille de l'atlas de Santarem se trouve reproduite



une carte catalane, de l'année t376, qui est conser-
vée à la Bibliothèque impériale de Pariât et qui
représente les montagnes de l'Atlas s'avançant jus-
qu'à la mer via-à-vis l'île de Lancerote; au-dessus,

on lit en grandes lettres le nom de 6<MMK. Le chan-
gement de r en 1 est, comme on le sait, très-ordi-
naire je crois donc retrouver le CoMfetdes Génois
dans le 6<Mo!a et 6'(M:oK des cartes du xtV" siècle.
Le nom s'est aussi conservé dans ces contrées jus-
qu'à nosjours sur la frontièreméridionalede l'em-
pire du Maroc, entre les pays de Sous et de Draa,

se trouve le pays indépendant de l'Atlas, Guzula

ou Guzzula, et là se voit, sous le 29' degré de lati-
titudenord, le cap Juby, le !ooM<t 6<MKM'a?, d'où sont
parvenues, dans leur patrie, les dernières nou-
velles certaines des galères génoises.

Ainsi donc l'historien Doria répand une pleine
lumière sur l'entreprise hasardeuse de ses compa-
triotes. Les Génois ont entrepris, mais dans un sens
opposé, la première tentative de circumnavigation
de l'Afrique qui ait été faite depuis celle du roi
égyptien Nechos. Il est vrai que les hardis naviga-
teurs, qui payèrentde leur vie cette hardie tenta-
tive, ne devaient pas atteindre le grandbut qu'ils

se proposaient.Mais leur entreprise ne futpasvouée
à l'oubli, l'histoire l'enregistra et leur mémoire

passa aux générations suivantes, et excita de nou-
velles tentativesqui furent enfin couronnéesde suc-
cès. Deux siècles étaient à peine écoulés depuis la

perte des deux galères, qu'un héros génois, Chris-



tophe Colomb, partait de nouveau pour découvrir
les Indes.

Et de même que le génie s'enflamme au contact
~u génie, ainsi Cafaro a, par son exemple, donné
naissance à une longuesuite d'historiens génois, et
parmi les informations(les notes) du plus récent de
ces derniers, il en est une qui brille comme une
étoile destinée à guider les générations futures vers
ces hardies tentatives qui ont conduit à la décou-
verte de l'Amérique, et, par là, à la connaissance
de toutes les parties de la terre habitée.

ParM.IeD'G.H.PEMz,
Membre m-d!M)M AtMnxw de t'Aeadtmie royale des MienoM

d6Man)ch,Cet)Mi))9)-tnttme,etB)Mio(heMireenchefABet)in.

BwUn,!<moK<8:9.



L'EXPÉDITION GÉNOISE DES FRÈRES VtVALDt

A LA DÉCOUVERTE

DE LA ROUTE MARITIME DES !NDES ORIENTALES

ACXm'StÈCM!.

LETTRE
AU RÉDACTEURDES NOUVELLESANNAMS DES VOYAGES

t ).'00<MMOX D'Ott RËOEXTNËttOMBBB M. OMMN a~NM ttKTtA CE !MBT,

PAR M. B'AVEZAC,
DM SoeMMt g&tgNpU~Mde Parts, Leedret, FrMc&tt, Bertin, Vienne,

Bombay, etc., etc., etc.

MONStECRET CHER CONFRÈRE,

Vous avez bien voulu me communiquer un mé-
moire de M. Georges-Henri Pertz sur un voyage
des Génois dans l'Atlantique au xm" siècle, adressé
à l'Académie de Münich le 28 mars dernier, cen-
tième anniversaire de la fondation de la docte com-
pagnie et vous avez la courtoisie de me demander
avis sur votre projetd'insérer une traduction de cett
écrit dans les Annales des Voyages, en me priant d'y
joindre, le cas échéant, les observations ou les an-
notations qu'il vous semble naturel d'attendre de
moi sur une question comprise dans le cercle d'é-
tudes plusétenduesqui m'ont occupé il y a une quin-

~eptemtre 1859. TOMB Ht. M



zaine d'années, et qui ont reçu une hospitalité si
bienveillante dans le même recueil.

Je m'empresse, avant toute chose, de vous forti*

fier dans la bonne pensée de donner à vos lecteurs

une traduction entière de ce mémoire, qui traite

une de ces questionssur lesquelles l'intérêt ft la cu-
riosité ne sont point blasés encore, et qui ported'ail-
leurs sur le frontispice un nom si cher aux lettres
sérieuses.

Qu'importe que le sujet ne soit pas tout nouveau,
si les faits établis ou à établir ne sont pas entrés dans
le fonds commun des vérités historiques élémen-
taires, s'ils ne sont pas connus de tous, et pour tous
passés en force de chose jugée? Et pour répondre
directement à l'une des objections que vous voua
posiez à vous-même, il n'y a point à se faire scru-
pule de reproduire des témoignages déjà rapportés
il y a douze ans et plus dans vos Annales, et encore
moins de transcrire le passage de la chronique gé-
noise que j'avais communiqué à notre Société de
Géographie au mois de juillet de l'année dernière
d'après un manuscrit de M. Canale, mais qui est
assez peu connu pour que les réclames de quelques
journaux quotidiens l'aient signalé comme une dé-

couverte du savantéditeur des ~fbnMHMn<o6enKaMM'

historica.
Quant aux remarques nouvelles que la lecture de

l'opuscule de M. Pertz pourraitme suggérer, je me
rends d'autant plus volontiers à votre désir, que je
me trouve personnellementmis en cause par une ci-



tation où le docte allemand s'est mépris en appli-
quant au voyage de d'Oria et des Vivaldi vers l'Inde
une date que j'avais proposée comme moyenne con-
jecturale pour celui de Lancelot Maloisel aux Cana-
ries. Mon appréciation des témoignages allégués
diffère d'ailleurs, en quelques points de détail, de
celle de l'académicienberlinois, et rien ne me semble
plus utile à l'élucidationdes questionsd'un réel in-
térêt que la discussion des circonstances indécises
qui se groupent autour d'elles.

M. Pertz passe en revue, comme j'avais fait ja-
dis, Pietro d'Abano, Cecco d'Ascoli, Antoniotto
Usodimare avec le contemporain anonyme compris
dans le même manuscrit, puis les historiens Giusti-
niano et Foglieta, après quoi il arrive au fragment
décisif de Jacopo d'Oria retrouvé en ces derniers
temps dans les exemplairesmanuscrits les plus com-
plets des ~dttHa~ Génoises de CaSaro et ses conti-
nuateurs.

Si vous voulez bien vous reporter au cahier d'oc-
tobre 1845 des AoMMHes Annales des Voyages, à la
page 44, vous y trouverez, avec un peu plus d'ex-
tension, quoique restreint, dans ma pensée, au
plus strict nécessaire,–le passage de Pierre d'A-
bano reproduit par M. Pertz. Le savant bibliothé-
caire de Berlin, se bornant à lire ce passage isolé,
sans peut-être se préoccuper assez de l'objet géné-
ral du discours dans lequel il se trouve encadré, en
a conclu que le but des deux galères génoises était
seulement, dans les idées de l'auteur padouan, de



suivre la côte d'Afrique jusqu'au delà du désert
0/WcaMt, dont M. Pertz croit que Pierre d'Abano

a voulu parler dans la phrase qui précède immédia-
tement la mention de ces galères.

H n'en est pas, je crois, tout à fait ainsi l'écri-
vain italien parle de plus haut le sujetqu'il traite,
c'est la question de savoir s'il est possible, ou non,
d'habiter sous l'Équateur ou ligne équinoxiale
(Ulrum sub ~Ma<orc <He< sive linea <)?~M<Moe<t<tKM<

possibilis habitatio,necne) Aristoteet bien d'autres,
y comprisPtolémée, ont déclaré la chose impossible;
mais on leur oppose des tables astronomiques cal-
culées pour la ville d'Arym qui est précisémentsous
l'Équateur; des relations chrétiennes (recitationes
<MtMMt),postérieures à Ptolémée, affirment l'arrivée
jusque chez nous de gens venus de ces contrées (ad
nos tt!tMC <f<tM~MM<es peroeî~re) Ptoléméelui-même,
dont le temps avait modifié l'opinion, dit aussi que
des voyageurs sont allés jusqu'en ces régionséqui-
noxiales. On affirme d'ailleurs que la ville d'Arym
existe dans l'Inde, mais quelques-uns prétendent
qu'on ne peut effectuerle trajet d'ici jusque-la, et
réciproquement,soit parce qu'il y a des montagnes
qui attirent et retiennent les hommes soit à cause
d'un désert affreux qu'on ne peut traverser. C'est
ce qui fait qu'un peu avant ce temps les Génois ont
équipé deux galères bien pourvuesde toutes choses,
qui ont entrepris ce voyage en passantpar les Co-
lonnes.d'Herculeaux confins de l'Espagne qu'est-
il advenu d'elles ? on n'en sait encorerien après une



attente de presque trente années. Mais la voie est
maintenantouverte parla grande Tartarie en allant
vers le nord et tournant ensuite à l'est et au sud.
Voilà, en résumé, ce que dit Pierre d'Abano.

Ainsi, en deux mots, le butdu voyage c'estArym
dans l'Inde orientale; les montagnes et les déserts
d'Égypte et de Syrie étaient représentés commedes
obstacles infranchissables, et la route par la Tarta-
rie n'était pas encore connue; qu'ont fait les Gé-
nois ? ils ont équipé deux galères pour tenter le
voyage par mer. Mais, depuis près de trente ans,
on n'a plus eu de leurs nouvelles. Du nom des
chefs de l'expédition, pas un mot.

Au second rang se présente–disons plutôt se
fait désirer-letémoignagede Cecco (ouFrancesco)
d'Ascoli, mentionnéen 1535 par Giustiniano comme
ayant raconté une navigation toute semblable dans
son Commentaire sur la Sphère; mais, ni moi-même
autrefois,niM. Pertzaujourd'hui,n'avonssu retrou-
verdans ce livre le passagealléguépar l'historien gé-

.nois. On peut supposer que cela tient à des lacunes
dans le texte imprimé, et garder l'espoir de décou-
vrir un jour des manuscrits plus complets;on peutt
soupçonner aussi que Giustiniano aurait, par inad-
vertance, cité le Commmtaire sur~c~p~eau lieu de
quelque autre écrit du même auteur, non l'Acerba
qui ne contient non plus aucune allusion à la navi-
gation aventureusedes Génois, mais peut-être l'His.
toria de insulis in OcMtmo et .Me~tTtMMOsitis, dont
le catalogue de Jean Lami signale l'existenceen ma-



nuscrit dans la Bibliothèque Ricardienne de Flo-

rence.
Le témoignageinvoqué en troisième lieu est tiré

de ce que M. Pertz appelle les papiers d'Usodimare,
dont Graberg de Hemsô avait mis au jour en 1802
quelques fragments (et quelques autres en 1809
dans les anciennes Annalesdes Voyages,publiées par
votrepère). Il y a douze ans (le 19 novembre 1847),
j'avais entretenu la Société de Géographie de Paris
( Ft(H< 3' série, tome VIII, page 424) du résultat
de mes recherchessur les trois parties fort distinctes
dont se compose le manuscrit ainsi désigné, sur la
date de chacune d'elles, et sur la nature, l'origine
et l'auteur présumé de cette compilation et l'année
dernière (le 2 juillet 1858) j'eus l'occasion de rap-
peler ces anciennes indications (Bulletin, 48 série,
t. XVI, pp. 115,116 ou Annalesdes Voyages,septem-
bre 1858, pp. 371, 372), d'après lesquellesil y au-
rait à distinguer dans leprétendufttMenM'tMK~MS-
maris, d'abord unecopie de l'jfma~o MMMdt d'Honoré
d'Autun, qui termine le cahier; immédiatement au-
paravantla lettre en latin barbare écrite de Lisbonne
le 12 décembre 1455 par Antoine Usodimare à ses
frères et à ses créanciers à Gènes, seul morceau qui
porte légitimement le nom de ce navigateur; enfin,

en tête du manuscrit, un relevé de légendesinscrites
ou à inscrire sur une carte du monde telle qu'on les
faisaitaux xtv"et xve siècles, légendes rédigées (sauf
les additions propres au collecteur) entre 1398 et
1405, et qui, dans ma pensée, auraient été recueil-



lies par le Génois BartMIemiPareto, pour en faire

usage sur la carte qu'il exécuta, en effet, en janvier
14&6.

C'est une de ces légendes queM. Pertz a déjàem-
pruntée aux fragments de Grâberg, en corrigeant
quelques leçons corrompues; s'il eût bien voulu
avoir égardau texte que j'en avais donnémoi-même,
en t845, dans les Annales des Voyages (ubisuprà,
p. 47), il eût reconnu que la dernière phrase, écour-
tée dans la publication de Graberg, au lieu d'être
liée à la phraseprécédente sous cette forme ~tpft)?-
<Mc<<ïM)Vare<,constitue en réalité une indication
séparéeainsi conçue ~tM? pM'<Mc<a narraverat Anto-
t~o<MS Ususmaris noMftS ~CMMetMtS e ce qui précède
avait été raconté par le noble génois Antoinot Uso..
dimare. x

Évidemment cette légende était inscrite en quel-

que parage de la mer de Guinée(in hoc mari de Ghi-
t!0<<!) où les deux galères se séparèrent, l'une s'é-
tant échouée de manière à ne plus pouvoir avancer,
l'autre poursuivant sa marche à travers cette mer
((MHMttt per istud mare) jusqu'à la ville de Mena en
Nigritie (civitatem unam J?(~top~ nomine ~MtOM)

sur le littoral près du fleuve Gihon (ad marinam
propè flumen Gion).

A la suite de ce passage, M. Pertz rapporte avec
raison celui que fournit sur le même sujet la propre
lettred'Usodimarea ses frères et créanciers, à qui il
rend un compte succinct de son précédent voyage.
Mais le docte prussien me semble attribuer à ce



voyage une extension beaucoup plus grande que ne
l'autorisentles faits connus Usodimare n'était pas
seul; il naviguait, depuis les parages du cap Vert,
de conserve avec Louis de Cadamosto, dont nous
possédons une relation au moyen de laquelle se
pourraientéclaircir,au besoin, les obscurités qu'of-
friraientles indicationsde son compagnonde route.

M. Pertzparaitcroire qu'Usodimare, en quittant
la Gambie, a poursuivi sa navigation l'espace de
70 lieues au delà, jusque chez un prince nègre qui
lui confia son secrétairepour l'emmener en Portu-
gal et qu'il s'est avancé encore plus loin, jusqu'à
moins de 300 lieues du pays du Prêtre-Jean, assez
près de l'Équateur pour trouver, au. mois de juillet,
les jours de 12 heures et demie, et les nuits de
11 heures et demie. Mais la lettre d'Usodimare,
aussi bien que la relation de Cadamosto, désignent
la Gambie comme le dernier terme de leur expédi-
tion d'alors, et c'est précisément dans la Gambie
(MeH< giorni che noi stemmo sopra la bocca di questo
fiume) qu'ils firent la remarque de la longueur rela-
tive des jours et des nuits telle que nous venons de
la rappeler. Le mauvais accueil qu'ils y recurent des
habitants les ayantforcés à quitter ce fleuve, ce n'est
point au sud qu'ils se dirigèrent il leur fallut ré-
trograder /Mt coactus redire dit Usodimare et Ca-
damosto, plusexplicite, ne laisse placeà aucundoute
sur ce point « Nous les quittâmes et primes la route
du cap Vert afin de revenir, avec l'aide de Dieu,
en Espagnex (P<M*<MKMO de li, tMMM~O la wK<ï di



capo 1~-de per ritornare col nome di Dio in Spagna ).
C'est donc en deçà de la Gambie qu'il faut comp-

ter les 70 lieues environ qu'ils firentjusqu'auxÉtats
de ce chefnègre dont le secrétaire les suiviten Por-
tugal. C'est là aussi qu'Usodimaretrouva un com-
patriote (unum de MattMMH<M<fd), seul rejeton qui
restât(de <p<o seminenon ratabatalius) de l'équipage
des galères génoises, de celle de Vivaldo à ce qu'il
croit (credo ~MtMa?), qui s'était perdue 170 ans au-
paravant(c'est-à-dire en t285).

Voilà le témoignage direct d'Usodimare. n peut
nous servir à l'éclaircissement de la légende ano-
nyme empruntée soit à ce même récit, soit à quelque
autre communication écrite ou orale, et désignant
la cité de Mena, sur le littoralprèsdu fleuve Gihon,
comme le lieu où l'une des galères était parvenue,
mais d'où elle n'avait pu revenir. Évidemment, ce
fleuve Gihon c'estleSénégal; si les 70 lieues en deçà
de la Gambie ne paraissaientpas un indice suffi-
sant, voici ce que Cadamosto, traitant spécialement
du grand fleuve appeléRivièrede Sénégal(M yr<Mt
~me detto Rio di Senega), viendrait ajouter pour
lever tous les doutes « Ce fleuve, au dire des hom-
mes instruits, est une branche du fleuve Gihon qui
vient du Paradis-Terrestre, et cette branche a été
appelée, parles anciens, Niger; il formebeaucoup
d'autresbranches et fleuves outre celui de Sénégal;
et une autrebranchedudit fleuve Gihonest le Nilqui
traverse l'Egypte et aboutit à notre mer Méditer-
ranée et c'est là l'opinion de ceux qui ont parcouru



le monde. (Questo ~«MM secondo chedtcoMO gli ~Mo-

tM~MtMC~, ramo del ~MMte Gion che ~MM de! Pa-
radiso Terrestre; et questo ramo eM<MMa<o dagli
antichi Niger, che molli aMft rami e): ~M!K< oltra
questo di Senega,et ~t; o«fo ramo del detto ~UMe Gion

il Nilo gMa! passa per l'Egitto et mette capo Me! mare
nostro ~ed<<roMeo, et questa !<! oppetttOMe di quelli
che hanno cercato il mondo

C'est donc au voisinage du Sénégal qu'il faudrait
chercher cette ville de Mena que nous ne connais-

sons plus aujourd'hui. Mais la légende ajoute que
les habitants sont des chrétiens soumis au Prêtre
Jean, et ici il y a désaccord avec les indications ori-
ginalesd'Usodimare,qui répète seulement,sur cer-
tains points, les renseignements recueillis de la
bouche de l'envoyé nègre venu avec lui à Lisbonne
(audiendo quid mihi narrat iste secretarius) à savoir,
qu'au terme de son voyage il ne restait pas 300
lieues jusqu'aux frontières les plus prochainesdu

pays du Prêtre Jean (imo incipit ejus territorium),
et que s'il lui eût été loisible de faire une plus lon-

gue relâche, il aurait pu voir un général du roi de
Mêty (capitaneum regis ~fe!t) qui se trouvait à six
journéesde distance à la tête de cent mille hommes

avec cinq mille chrétiens du Prêtre Jean, et parler

aux gens de cette armée. Ces discours tenus à Uso-
dimare par son interlocuteur nègre se sont amalga-
més, dans l'esprit du rédacteurde la légende ano-
nyme, avec les indications fournies par le Génois
descendant des compagnons de Vivaido, et ont



causé une confusion qu'il nous suffit d'avoir recon.
nue pour qu'il soit inutile de s'y arrêter davan-
tage.

Les deux historiens plus récents, Giustinianoet
Foglieta, ont raconté à leur tour la même expédi-
tion, avec quelques indications différentesde celles
que la légendeavait recueilliesde la narration d'U-
sodimare.

Le nom des chefs de cette entreprise mérite d'a-
bord notre attention c'étaientThedisio d'Oria, et
Hugolino di Vivaldo avec un de ses frères, emme-
nant avec eux deux religieuxfranciscains.La légende
ne parle que des deux frères Vivaldi, au second des-
quels elle donne le nom de Gui; quant au premier,
au lieu du nom d'Hugolinque nous devrions y trou-
ver, on rencontre, ainsi que le remarque M. Pertz,
D. Fod~MM mais il est aisé de s'expliquer paléo-
graphiquement comment cette transformation s'est
opérée par une erreurde lecture d'une écriture du
xnt" siècle, oùladissemblanceest peu sensible entre

Duadinum
et Hugolinum.

Foglieta insisteparticulièrementsur ce que l'ex-
pédition constituait une entreprise privée la cita-
tion que j'avais donnéeen 1845 dans les Annales des
Voyages ( cahier d'octobre, page 46), un peu plus
étendue que celle de M. Pertz, est aussi plus spé-
cialementexplicite sur ce point.

La date mérite à son tour d'être discutée.
L'intervalle de 170 ans qu'Antoine Usodimare



compte depuis l'expédition des Vivaldi jusqu'au
12 décembre 1455, date de sa lettre, fait remonter
cette expéditionprécisément & l'année 1285. Si le
témoignage de Pierre d'Abano se rapporte, comme
on l'admet généralement, à cette même expédition,
il y aura lieu, pour en vériner la date, de combiner
l'intervalle de trente ans qui s'y trouve énoncé,
avec l'époque où l'auteur écrivait; et comme son
testament est daté du 24 mai 1315, on retrouverait
pareillement l'année 1285, en supposant qu'il eût
écrit, dans la dernièreannée de sa vie, sinon lamen-
tion entière de la tentative génoise, du moins la re-
marque ultérieure qu'après trente ans écoulés on
n'en avait recueilli encore aucune nouvelle. Cet
accord m'avait fait considérer comme probable la
date de 1285 ainsi déterminée (et non celle de 1275
que m'attribue en cette occurrenceM. Pertz, mais
que j'ai proposée en réalité, à titre de simple ap-
proximation conjecturale, pour une autre expédi-
tion antérieureet bien distincte, celle de Lancilotto
Malocelloaux Canaries).

La légendeanonyme,publiéeparGrabergd'après
un manuscrit de Génes, et transcrite par M. Pertz
énonce expressémentl'année 1281 mais une colla-
tion du même texte, faite sur le manuscrit des Ar-
chives royales de Turin, donne l'année 1290 d'où
il m'avaitparu raisonnablede conclure(Annalesdes
Voyages, octobre 1845, p. 45) que cette dissidence
provenaitdes deux parts d'une erreur de lecture
dans le déchiHrement du dernier caractère d'une



date en chiffres romains, MccMxxt et nccLxxxx se
pouvant ramener aisément à MccLxxxv, qui sem-blait appuyée sur des élémentsplus assurés.

Giustiniano et Foglieta placent l'un et l'autre
sous l'année 1291 leurs mentions de l'entreprise de
d'Oria et Vivaldo; mais ils sont bien plus récents
qu'Abanoet Usodimare on pouvait donc se croire
autorisé, sous ce point de vue, à opter pour l'indi-
cation de ceux-ci, d'autant plus que, dans tous les
cas, MccLxxxxi peut à la rigueur être ramenématé-
riellement à M ccLxxxv; tandis que l'adoption de la
date de 1291 obligerait à considérer commefautive
ou comme bornée à une approximation très-gros-
sière l'évaluationde 170 années d'Usodimare;et le
témoignage d'Abano ne pourrait non plus être ap.
plicable à la même expédition qu'au moyen d'une
correctionnotable à son comptede trenteannées.

C'est bien là cependant qu'il en faudra venir,
puisque en définitive la date de 1291 est désormais
assurée par le témoignagecontemporain de Jacques
d'Oria, retrouvé dans les exemplairesmanuscritsles
plus complets des ~tMMÏM C~MOMM de Caffaro, ce
passage même que j'ai communiqué il y a plus d'un
an à notre Société de Géographie d'après le manu-
scrit de M. Canale, et que M. Pertz publieaujour-
d'hui dans son mémoire. Il est facile de reconnattre
que c'est la propre source à laquelle a puisé Gius-
tiniano.

Je me permets, à cause de quelques variantes
qui ne sont pas à dédaigner, de transcrire à mon



tour ce texte décisif, en l'accompagnant,pourplus
de commodité, d'une version littérale

« Eodem quippe anno Thedisius ~Mf~P, Ugolinus de

F«?eMo et ejus frater,cum quibusdama!tM dM&Ms Ja-
MM?, c<BperMM< facere quoddam viagium <~Mod aliquis

usque <MMc facere minimè oMempta~. Nam armave-
runt optimèduas galeas, et de victualibus,ogM& et aK!<

tMCeMantS in CM ttMpOS~M, tMMCfMMteas [<M]~, Mte<MC

Mad«, deversùs strictum ~ep~, per mare Oceanum
<feM< ad partem JMdtcB, mercimoniautilia indè defe-

renies. quibus iveruntdicti duo /~a<t'MpefMnaK<er,

et duo FratresMinores;quid quidem mirabile non
solum videntibus <ed etiam <ïMdtM!<t&tM. Et postquam
locum qui Coxora dicitur <raMS<erMKt, aliqua certa
nova non habuimus de eis. Dominus autem eos ct<s<o-

diat et incolumes reducat adjproprto.
«En cette même année Thédise d'Oria, Hugolin

de Vivaldo et son frère, avec quelques autres ci-
toyens de Gènes, commencèrent l'exécution d'un
certain voyage que personne jusqu'à ce moment
n'avaitjamais tenté de faire. Car ils équipèrentau
mieux deux galères, et les ayant pourvuesde vivres,
d'eau, et autres choses nécessaires, ils les envoyè-
rent au mois de mai au dehors du détroit de Septa,
afin qu'elles allassent par la mer océane aux côtes
de l'Inde, et en rapportassent des marchandisesde
profit. Les deux frères Vivaldi susdits y allèrent
de leurs personnes, ainsi que deux cordeliers. Cela

causa l'étonnement non-seulement de ceux qui le
virent, mais encore de ceux qui en entendirentpar-



!er. Après qu'ils eurent dépassé l'endroit qu'on ap-pelle Gozora on n'eut plus d'eux aucunes nouvelles
certaines. Que Dieu les garde et les ramène saufs
dans leur patrie!

»
Pour rattacher à ce récit la mention faite parPierred'Abano d'uneexpédition génoisevers l'Inde,

entreprise peu de temps avant l'époqueoù il écrivait
(p<Mt~ ante ista tempora) il faut de toute néces-
sité corriger le mot <WyMMMO dans cette annotation
(quid autem de ~tM contigerit jam spatio trigesimo
ignoratur anno)que je supposais avoir pu être écrite
après coup, au plus tard en 1315, l'annéemême de
la mort de l'auteur. En cherchant quelle leçon se-raitpossible, on pense involontairementà <redectMO,
et en définitive on est amené à la croire probable
en prenant le passage entier comme écrit d'un seul
trait au moment de la rédaction primitive du Con-
ciliator, dont l'auteur coordonna les matériaux
( hunc K~-MM cotM<fMa!<) en 1303, et qu'il dut ache-
ver sans trop de retard, puisqu'il a laissé subsister
cette même date en y mettant la dernière main. On
voit que la remarque, faite en 1303 ou 1304, qu'il
s'est écoulé près de treize ans sans qu'on ait eu des
nouvelles, cadrerait précisément à merveille avecl'année 1291 de ~expédition des frères Vivaldi.

Si cettecorrection était repoussée, il faudrait alors
reconnattre que Pierre d'Abano aurait voulu parler
d'une expédition génoise antérieure, dont on au-
rait été longtemps aussi sans nouvelles, ce qui ne
permettrait pas de la confondre avec celle de Lan-
celot Malocello, dont le sort n'était point ignoré.



Mais il ne peut étre douteux que la lettre d'Uso-
dimare en t4&5, la légende anonyme rédigée d'a-
près ses récits, et les notices postérieures de Giusti-
niano et de Foglieta,ne soient applicablesà un seul
et même voyage. En comparant ces divers docu-
ments avec le témoignage contemporain fondamen-
tal de Jacques d'Oria, on trouve à relever dans
chacun d'eux quelque particularité propre à com-
pléter celui-ci en sorte que nous croyons qu'en
réunissant en un seul faisceau tous ces traits épars,
on pourraittirer, de l'ensemble, une notice pluspré-
cise, qui se résumerait ainsi

«En l'année 1291, Thédise d'Oria, Hugolin de
Vivaldo avec Gui son frère, et quelques autres ci-
toyens de Gênes, résolurent une expédition que nul
encore n'avait tentée, celle de frayerpar l'occident
la route maritime des Indes orientales, encore in-
connue au monde, afin d'en rapporterde riches car-
gaisons. Ils armèrent dans ce but, à leurs propres
frais, deux galères bien équipées et bien pourvues
de vivres, d'eau et autres choses nécessaires, à bord
desquelless'embarquèrent aussi deux cordeliers, et
ils partirent au mois de mai pour cette campagne
lointaine, à la grande surprise de ceux qui en fu-
rent témoins comme de tous ceux qui en enten-
dirent parler.

a Après avoir passé le détroitde Septa on navi-
gua sur l'Océan jusqu'au delà de Gozola. En cet
endroit, l'une des galères, celle de d'Oria, s'échoua

sur un bas-fond de manière à ne pas pouvoir conti-
nuer le voyagesanspéril elle revint à Génes donner



les seules nouvelles que l'on ait eues pendant long-
temps du sort de l'expédition et Thédise d'Oriane
tarda pas à choisir la Méditerranéepour théâtre de
ses exploits maritimes(comme on le voit dans Gius-
tinianosous l'année 1 M2).

Les frères Vivaldi, de leur personne,et les deux
cordeliersavec eux, poursuivirent leur navigation
à travers la mer de Guinée jusqu'àce qu'ils arrivè-
rentà une villede la côtede Nigritie, appelée Mena,
peu éloignéedu fleuve Sénégal, que les savants re-
gardaient comme une branche du Nil d'Égypte et
appelaient pareillement Gihon. Ils y furent retenus
par les indigènes, et ne revirent plus leurpatrie. Ce.
pendant leur race se continua sur cette terre loin-
taine et, plus de 170 ans après, le navigateur gé-
nois Antoine Usodimare, venu en ces parages, y
retrouvait le dernier rejeton des anciens aventu-
riers de l'expéditiondes frères Vivaldi. eIl est plus que temps que je m'arrête j'ai laissé
courir ma plume, et les pages se remplir, plus queje
nevoulaisd'abord,et sans doute aussi plus que vous
ne vous y attendiezvous-même en provoquant mes
observations.L'intérêt du sujet, sur lequel vient en
outre se refléter aujourd'huil'éclat du renom euro-
péen de M. Pertz, fera, je l'espère, excuser la lon-
gueur de l'épi tre que je lui ai consacrée.

Recevez, etc.

PMb.ceeaoûttMe.
D'A~EZAC,

6'ep<emtfe 1859. TONtt lit. M



CONSIDÉRATIONS

SUR LES POPULATIONS

M

L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE.

t
Lhistoire de l'Afrique septentrionalese divise na-

turellementen deux parties bien distinctes
i* L'histoire des populations Manches;
2° L'histoire des populations noires.
Les plateauxet les vallées de l'Atlas, qui forment

toute la cote septentrionale du continent, n'ont ja-
mais eu, pour habitants naturels, que des blancs.

Les régions intertopicalesdu Soudann'ont jamais
eu pour habitants naturels, que des noirs.

Entre deux variétés si différentes de l'espèce hu-
maine, la nature, comme pour sauver le manque de
transition, a placé un immense désert qui semble
n'avoir été destiné qu'à des animaux organisés ex-
près pour y vivre, comme les chameaux, les autru-
ches, les antilopes, etc.

Mais cette puissantebarrière a été franchie par
l'activité fiévreuse des races blanches, et les blancs
et les noirs sont, par le fait, en contact depuis plus
de 1,200 ans.



Nous allons d'abord nous occuper des popula-
tions blanches (1).

L'histoire des populations blanches de l'Atlas se
réduit à très-peu de choses avant la domination ro-
maine elle ne se trouve, pendant la durée de cette
domination, que dans les historiens de Rome; et,
postérieurement à la période latine jusqu'à nos
jours, c'est dans les historiens arabes qu'il faut la
chercher.

Pour beaucoupde personnes, l'Afrique ancienne
se réduit à Carthage c'est comme si l'on réduisait
le Soudan à l'ilôt de Gorée. Carthage était une co-
lonie sur la côte septentrionale de l'Afrique,comme
aujourd'hui Saint-Louisou Sierra-Léonesur la cote
occidentale. Seulement cette ville, étant devenue
excessivementriche et peuplée,joua un grand rôle,
non dans l'histoire du continent t africain, mais dans
la Méditerranée. Elle n'a presque rien de commun
avec l'histoire propre de l'Afrique septentrionale
Carthage n'était qu'un accident en Afrique.

On peut en dire autant des autres colonies grec-
ques ou phéniciennesqui existèrentsur cette même
côte.

La dominationromaine, qui succéda à Carthage,
pénétraplus avant dans le pays à la suite de luttes
incessantes et acharnées avec les indigènes; la do-
mination romainedisparut à son tour, laissantbeau-

(l)DatN ces considérations, nous laissons tout a fait de côte la
question de l'Egypte qui ne présentepas la mêmesimplicitéque cette
des parties plus ocoidentalea soua le rapport de i'ethnotoate.



coup de pierres taillées sur le sol, mais ne laissant
que cela.

Cette domination ne fut aussi qu'un long acci-
dentdans l'histoire de cette partie du monde.

Les Espagnols, les Génois possédèrent quelques
forts sur cette même côte; ils les abandonnèrentou
on les leur prit sans que cela influâten rien sur les
contréesoù ils avaient fait une apparition.

H en fut de même de la domination turque espé-
rons qu'on ne dira pas un jour la même chose de la
domination française.

Il faut se garder, pour étudier l'ethnologie de
l'Afrique septentrionale, de s'occuper de ces domi-
nations étrangères et éphémères.

La seule race aborigène du plateaude l'Atlas, race
qui peupla, dès la plus haute antiquité, cette zone
montagneuseau nord du GrandDésert, est la race
.BefMfe; etce pays estparfaitement nomméBarbarie,
États barbaresques, quoiqu'onignore assezgénéra-
lement la véritable et rationnelle origine de ce mot
Barbarie qu'on devrait plutôt prononcer Berbérie.

Il ne parait pas que ce mot Berbère soit le nom
que cette race s'est donné dès le principe à elle-
même, quoiqu'il soit bien extraordinaire qu'une
épithète, donnée par les Romains ou les Grecs, ait
été adoptéepar les Arabes, puis par le monde entier,
pour lu désigner. Quoi qu'il en soit, et faute d'un
nom générique pour cette race, nous devons nous
estimer heureux que ce sobriquet se trouve univer-
sellementadopté, et depuis un temps très-considé-



table, non-seulementpourla race, maispour le pays
dont elle est aborigène (Berbérie,J~M~<M~e),et nous
ne pouvons mieux faire que de l'adopter dans nos
géographies et dans nos histoires.

C'est une race tout à fait blanche.
Cette famille humaine se composait de plusieurs

grandes nations ou tribus les Latins ayant, comme
nous l'avons eue longtemps, la mauvaise habitude
.de dénaturer les noms propres, dans leur mépris

pour les langues étrangères, inventèrentdes noms
dont ils affublèrentcesnationsafricaines ils les ap-
pelèrent Libyens, Maures, Lotophages, Numides

noms inventés gratuitement ou qui expriment une
qualité, une situation,une habitude, mais qui bien
certainement ne sont pas ceux que ces peuples se
donnaient à eux-mêmes.

Cependant nous trouvons dans les auteurs latins
(Salluste.) le mot CetMK comme désignant la sou-
che des peuples aborigènes du nord de l'Afrique.
Or, Getuli est une latinisation du mot CtMdaï, 6~-
dala, nom d'une grande tribu berbère bien connue,
et dont nous voyons encore des descendantssur bien
des points et entre autres chez leaBrakna à la hau-
teur de Mafou, sur les bords du Sénégal.

Salluste parle des peuples issus de l'alliance des
Gétules avec les Perses, les Mèdes et les Arméniens,
qui avaient suivi l'Hercule arménien ou tyrien.

De tout cela ne constatons que ce fait d'un nom
d'une tribu berbère réellement donné par les docu-
ments latins.



Si nous voulons quelques renseignementsethno-
logiques sur cette race berbère, il nous faut surtout
les chercher dans les historiensarabes, et voici com-
ment cela se fait

Après la dominationromaine vint l'invasionarabe,
et celle-ci s'identifia complétement avec l'Afrique
septentrionale. Ces contrées sont devenues depuis
lors au moins aussi arabes que berbères.

Les Arabes, originaires de la presqu'île qui porte
leur nom, dans leurs migrationssoitspontanées, soit
politiques, soit religieuses, se répandirent toujours
sur la Berbérie, dominant non sans peine la race
berbère, et se mélangeant à elle sur quelques points.

La lutte entre les Berbères et les Arabes, lutte
qui prit presque toujours la forme religieuse, con-
stitue l'histoiredu nord de l'Afrique depuis plus de
1,200 ans.

C'est dans les auteurs arabes de cette périodequ'il
faut aller l'étudier. Beaucoup de ces historiens ont
aujourd'hui des traductions françaises, depuis que
notre possession de l'Algérie a attiré nos études et
notre attentionsur ces matières.

C'est dans ces ouvrages que nous trouverons les
noms des principales nations ou tribus berbères

nous y verrons outre les Gueddaladont nous avons
déjà parlé, et qui sont cités comme la nation ber-
bère la plus puissante du Sahara, la nation de Zé-
nata qui fonda Alger et domina, à Tlemcen, la na-
tion de Zénaga dont les Gueddalafaisaient partie et
dont nous avons aujourd'hui de nombreuses tribus



sur les bords du Sénégal (fleuve auquel nous avons
donné son nom sans le savoir) et qui fut un instant
dominantedans toute l'Afriqueet en Espagne;car,
en 1073, un nommé lousefben Tachfin, qui était
de la nation Zénaga,fraction des Lamtouna (il y a,
chez les Brakna, desmarabouts Lamtouna qui vien-
nent tous les ans vis-à-vis de N'guigoulogne),s'em-

para de toute la Berbérie (Fez, Tiemcen, Tunis,
Bougie) sur les Zénata, fonda la ville de Maroc,

passa en Espagne, battit les chrétiens a Zalacùa et
s'empara de l'Espagnemusulmane.

Ce futun retour completde dominationde la race
berbèresur la race arabe, qui l'avaitsubjuguée 350

ans auparavant sous les successeurs de Mohammed.
Le traitant qui achète des toulons de gomme aux

maraboutslamtouna, à l'escaladedu Coq, ne se dou-
tait certainement pas pas de tout cela.

Posons donc ce premier fait,–il y a deux races
blanches dans l'Afrique septentrionale

La race berbère, qu'on peut considérer comme
aborigène;

La race arabe, qui a envahi ces contrées depuis
plus de 1,200 ans.

Elles parlent deux langues entièrement dif!e-

rentes, quoique sémitiques toutes deux.
C'est dans Ibn Khaldoun, Ibn Batoutah, sultan

Bello, Léon l'Africain,etc. que ceux qui en auront
le temps et le désir trouveront l'histoire de ces deux

races et de leurs migrations vers le sud jusqu'au

pays des noirs.



Les Berbères,commeles plus anciens de ces deux
peuples en Afrique, eurent les premiers des colo-

nies dans le Sahara et sur la frontière du Soudan

Andagost, Takrour, etc.
Aussi, sur les bords du Sénégal,les tribus Zénaga

(Berbères) comme les Nirzig (Daghad'jiet Tak'ha-
red'jent) disent qu'elles occupaientle pays avant les
tribus arabes.

Les Berbères faisaient, dans leurscolonies du Sou-
dan, le commercede For, de l'ivoire et des esclaves.

Ils eurentquelquefoisdes démêlés avec les noirs.
Ils eurent aussi à subir les contre-coups des bou-

leversements causés par la lutte qui continuait dans

le nord entre leur race et la race arabe. C'est sur-
tout dans le xr* siècle que ces luttes furent vives, et
qu'une fièvre de prosélytismeexa!ta toutes ces tri-
bus sahariennes à l'instigation de la secte des ma-
rabouts mot dont nous avons fait morabites et At-
moravides. Les noirs commencèrentà cette époque
à embrasserla religion musulmane, et à faire aussi
la guerre sainte les uns contreles autres.

C'est à cette époque qu'eut lieu la plus grande
dispersion de la race berbère, et qu'elle fut subju-
guée par les Arabes jusque sur les bords du Séné-
gal et du Niger.

A la race berbère appartiennent les Kabyles et
Chaouia des montagnes du Tel, les Beni-Mzab et
en général les habitants des oasis, les Chellouah du
sud du Maroc, les Touaregs des dinérentes tribus,
les Zénaga, etc.



Quant à la race arabe, elle se divise en un nom-
bre très-considérablede tribus provenant des di-
verses invasions successives. Celle qui vint dominer
et qui domine encore les Berbères sur les bords du
Sénégal, est la tribu des Beni-Hassan descendants
de Maki! tribu Hymiérite qui passa en Afrique
dans le xt" siècle de notre ère.

Les tribus berbères et arabes, qui se trouvèrent
en contact avec les races noires, le long du Sénégal
et du Niger, semélèrentà elles; aussi, de nos jours,
voyons-nous chez ces tribus extrêmes très-peu de
blancs purs, mais des mulâtres à tous les degrés.

Parmi ces populations, avec lesquellesnous som-
mes en relation, chez les Trarza et chez les Brakna,
l'élément arabe domine, l'élément berbère (mara-
bouts et tributaires) est asservi. Chez les Douâïch,
l'élémentberbère est dominant par un retour de
fortune.

Chez toutes, l'élémentnoir ou mulâtreest esclave
ou serf à quelques exceptions près.

M
Passons maintenant aux populations noires. Où

chercherdes données, des documentspour les clas-
ser ? Ici l'histoire nous sera de peu de secours; les
historiensarabes, quand ils parlent des Soudaniens,
ne se préoccupentque d'une chose s'ils sont con-
vertis à l'islamisme ou encore idolâtres. Leurs re-
cherches ne sortent guère de ce cadre d'idées. Les
marchands européens, qui fréquentaient la côte,
ne se préoccupaient, quand ils voyaient un noir,



que de savoir s'il était ou non pièce d'J'Md~. On
appelait pièce d'Inde un esclave de qualité supé-·
rieure.

A défaut de l'histoire, et quelquefoispréférable-
ment à elle, lorsqu'elle n'est pas bien authentique,

on a pour classer les hommes les caractères phy-
siques mais il y a ici de grandes causes de confusion,
et les caractères physiques seuls nous seraient un
guide insuffisant, à cause du mélange continuel des

races noires entre elles. Ce mélange, plus général
encore autour de nos établissements que partout
ailleurs, tient à ce que les noirs n'attachent guère
d'importance à conserver leur race pure, et qu'ils
s'allientjournellement avec leurs captivesde toutes
races. Les fréquentes razzia de femmes et d'enfants
que font les uns sur les autres les peuples barbares
du Soudan, amènent tout à coup des milliers d'in-
dividus d'une race dans un pays occupé par une
autre. On conçoit que les caractères physiques se
perdent dans ces croisements continuels.

Que nous reste-il donc de plus certainpour clas-

ser ces peuples ? Les langues.
Et par là nous n'entendons pas faire des rappro-

chementsde mots qui ne signifient rien. Ce n'est pas
par l'analogie de quelques mots, analogie qui peut
être due au hasard, que l'on comparedes langues.

C'est par leur caractères généraux, par leur gé-
nie, par la nature des sons qu'elles emploient, par
leurs règles grammaticales,par le plus ou moins de
perfection de leur verbe. etc.

Prenant donc le langage pour guide, nous recti-



aérons tout d'abord une erreur accréditée, la pré-
tenduecomplicationdes langues et par suite de races
qu'on trouverait chez les noirs.

Le Père Labat est un de ceux qui ont contribué
à propager cette opinion.

En parlant des innombrables espèces de singes
qui se trouvent, suivant lui, sur les terres de la con-
cession de la compagnie, depuis Arguin jusqu'à la
rivière de Serrelionne il dit

« Chaque contrée en produit qui sont aussi dine*
w rents de leurs voisins que les langues des nègres
» des mêmespays sont éloignées les unes des autres;

cela va à un tel excès, que souvent,dans un espace
» de 10 ou 15 lieues, on y entend trois ou quatre sortes
a de langues qui n'ontaucun rapport les unes avec les

» autres. »
Outre le rapprochementpeu charitable,que l'on

remarque, de la part de l'auteur (il était proprié-
taire d'esclaves), rapprochementqu'il continue en-
suite d'une manière encore plus marquée, le fait,
comme donnée d'observation, est complétementin-
exact nous allons le faire voir.

Pour ne parler que des pays sur lesquels nous
avons pu faire des observationspersonnelles, nous
laisserons là, pour le moment, les petits États qui
longent la côte depuis la Cazamancejusqu'à Sierra-
Léone et que nous ne connaissonspas nous nous
en tiendrons aux contrées bornées au sud par le
9* degré de latitude nord, à l'est par le 4* degré de
longitude ouest, au nord par les pays habités par



les ArabesetIesBerbères(16'à17" de latitudenord),

et à l'ouestpar les contrées maritimes que nous ve-
nons d'écarter de notre sujet.

Nous embrassonsainsi les bassins du haut Niger,
du Sénégal, de la Gambie, et les parties supérieures
des bassins des cours d'eau compris entre la Gam-
bie et Sierra-Léone.

Cela formeun territoirenon interrompude 60,000
lieues carrées, c'est-à-dire le double de celui de la
France.

Combien de milliers de langues allons-nous donc

trouver, dans cet espace, d'après le Père Labat?
Eh bien! nous aurons beau chercher, nous

n'en trouverons que cinq différentes, et sur ces
cinq, l'une est la langue d'un peuple étranger et
envahisseur, et les quatre seules langues indi-
gènes qui restent peuvent et doivent se réunir
deux à deux, et ne forment que deux familles dis-
tinctes.

Or, en France, nous comptons quatre langues
essentiellement différentes l" les langues néola-
tines, 2" les idiomes allemands, 3" le breton, 4" le
basque.

En effet le socé, le malinké le khassonké le
ouassoulounké, le dialonké, le bambara, etc., sont
tous des dialectes d'une même langue.

Le bambara peut étre pris pour type, parce que
les États où il est parlé sont les plus puissants et
ceux qui ont le plus résisté jusqu'à présentà l'en-
vahissement des idées et des coutumes étrangères;



parce que ceux qui le parlent se croient supérieurs
à ceux qui parlent les autresdialectes.

Ce sont des langues dures, saccadées, le kh (j es-
pagnol)y est fréquent. Elles n'ont pas d'articles.
Tous les mots se terminentpar des voyellesa é i o
et, pour former le pluriel, il suffit de changerdans
le singulier la voyelle finale en ou; la plupart des
mots sont polysyllabes, etc.

Quoique prenantlebambara pour type de cette fa-
millede langues, nous adopteronsle motmandingue
pour nom de la race dontellessont les languesnatu-
relles, parceque c'est le plus connu en géographie.

Du reste, il faut savoir que les Mandigues s'ap-
pellententre eux Mali-nké.

Or, dans ces langues, il est de règle grammati-
cale d'ajouter la finale nké au nom d'un pays pour
former le nom de ses habitants Mali-nké veut donc
dire homme du pays deMali demêmequ'unhomme
de Saint-Louis (Ndar) est appelé dans le haut du
fleuve Ndar-nké.

Qu'était-ce donc que ce pays de Mali, dont le
nom même est aujourd'hui perdu ?9

Ibn Battoutah, qui écrivait au milieu du xtv" siè-
cle, dit que l'empire de Mali s'étendait des fron-
tières de Tombouctouaux frontières du Bergou, et
comprenait tout le grand angle formé par le Niger,
angle dont Tombouctouest le sommet.

Ibn Khaldoun, qui écrivait dans le même temps,
cite l'Atakarta (Kaarta) comme étant un pays de
l'empire de M:)U.



Sulthan Bello dit que l'empire de Mali compre.
nait la province de Bambara (Ségou). j.

Aujourd'hui, les débris dispersés de l'empire de

Mali, c'est-à-dire les États habités exclusivement

par la race mandingue sont

Sëgoa ou Bambara. Badtboo.
Kaafta. SagaMa.
BakbouMO. Khmb.
Bélédougon. SonUmaBa.

OuM. Limba.
Kantora. TtmiNO.
Bambouk. Batëa.Bar.Ntani.

Voici maintenant les pays dont la moitié de la

populationseulement est mandingue et l'autremoi-
tié d'une autre race, comme nous le verrons plus
loin j"

Fouta'Diaton. Kankan.
Sangara. Toron.Timmanb.Tombutch.

Une autre race, qu'on trouve enchevêtrée avec
la race mandingue dans les mêmes contrées, c'est
la race saraMtolé, comme l'appellent les Ouolof ou
Soninité, comme ils s'appellent eux-mêmes.

Or Soni-nké, par la règle citée plus haut, et qui
est commune à la langue des Saraltholé, cela veut
dire un homme du pays de Soni; mais cette déno-
mination de pays est aujourd'hui perdue comme
celle de Mali.

Les langues desSoninké et des Malinké, quoiquc

r

.a



différentes, ont cependant les plus grandes amnités.
Ainsi tous les caractères généraux que nous avons
donnés pour celles-ci existent pour celle-là.

Même physionomie de mots, même absence d'ar-
ticles, même manière de former les pluriels règles
analogues

Nous ne pouvons voir là qu'une seule famille,
pour les langues comme pour les races.

Les pays habités par la race soninké sont
Le Gouy. Le Dtafbuna.
Le Kaméra. Le Kingnt(pays desDj!awa).
LeGangara.
Le pays des GuMimakha.

et de plus, des villages isolés dans toutes les con-
trées voisines.

Si maintenant nous quittons les chatnes et rami-
fications du système de montagnes du Fouta-Dialon
et les plaines du haut Niger et du haut Sénégal
pourdescendre dans les vastes plainesd'alluvion en-
fermées entre le bas Sénégal, la Gambie et la Fa-
lémé, nous trouvons une autre famille nègre abori-
gène, la famille Sérer-Ouolbf.

Les Ouolofpeuplent le Cayor, le Oualo, le Djio-
lof et à moitié le Baol.

Les Sérer peuplent à moitié le Baol, et exclusive-
ment Sin, Salum et Djiéguem.

Les langues sérer et ouolof, avec des mots en gé-
néral diuerents, ont absolumentle même génie, les
mêmes principes, la même grammaire.

Ce sont des langues très-remarquables; elles se



caractérisent 1° par la perfectionde l'articlequi se
met après le nom et modifiesa consonnepar eupho-
nie, d'après la consonne dominante de nom, et sa
terminaisonsuivantla position de l'objet. Il n'y pas
de modification du nom pour indiquer le pluriel,
l'articlequi a un pluriel y pourvoit. Le plus grand
nombre des mots simples y sont monosyllabes et
terminéspar une consonne. Le verbe y est surtout
d'une grandeperfection, et il estpeut-étreplus riche
en formesque les verbesarabeet hébreu eux-mêmes.

On voit, d'après cela, que ces languesformentun
groupe essentiellement différent de celui des lan-
gues malinké et soninké.

Après ces deux familles de langues et de races,
nous ne trouvons plus, dans l'immenseétendue de
terrain dont nous nous occupons.qu'une autre race
et une autre langue la race et la langue poul,
qu'on appelle aussi peul, foui, foulah, fellah et tel.
latah, quand on prononce à tort le <o Mar&Ottfa qui
termine le mot fellah écrit en arabe.

Cette race étrangère (tout le prouve) est venue
du nord-est.

La tradition ne permet aucun doute à cet égard.
L'hypothèse la plus probable est qu'elle eut son

berceau du côté de la haute Egypte,et que c'est elle
qui est désignéesous le nom de Phout par Moïse.

Elle est rouge et supérieureen énergie et en in-
telligence aux races tout à fait noires.

Elle forme en dehors des limites du terrain qui
fait le sujet de notre étude actuelle, des États très-



étendus et très-puissants vers l'est, indiqués dans
les cartes toutesnouvelles,dressées d'après Richard-
son, Barth, Overweget Vogel, par les mots F~a-
tah d~WMMKMMà l'est du 6~degré de longitudeouest.

Ce peuple a envahi les pays habités par les Man-
dingues, lesSarabholé, les Sérer et les Ouolof, et
s'est infiltré dans ces populations aborigènes là, il
s'est mêlé à elles (Toucouleurs), ici il en vit com-plètement séparé (Poul pasteurs. Laobé). Là, il a
adopté la languedu pays envahi (Kbassô, Ouassou-
lou.), ici, il a donné sa langue à !a population mé-
langée(FoutaBondou.).

La langue poul est encore plus différentedes lan-
gues nègres indigènes que ces races ne le sont phy-
siquemententre elles. Il n'y a pas d'article, les plu-
riels y sont très-différents des singuliers la lettre
kh ne s'y trouve pas (dans la langue toucouleur,
qui n'est que le poul corrompu par l'introduction
de mots ouolof ou mandingues, les mots qui ren-
fermentle kh viennent de ces dernières langues ) La
langue poul pure est d'une douceur remarquable.

Les pays ou la race poul s'est établie à l'exclusion
des races indigènes sont

Masslna.
Bondou.Bondca.
Fouta.
Kha<so ( la population quoique pou) parle maUn~
Fouladougou id.
Ouassoulou <<<.

Dentilla <d.

Tenda ~d.

Septembre 1859. TOMK t< ao



Enfin la race poul forme l'autre partiede la popu-
lation dans les pays que nous avons cités plus haut,
comme habitésen partie seulementpar la race man-
dingue,c'est-à-dire,

Fouta-Dttton~
Sangara.
Thnmants.
Tombutch.
Kantcan.
Toron.

En nous résumant, nous trouvons donc qu'une
contrée deux fois, grande comme la France ne ren-
ferme que trois races bien distinctes

Sa:se~u'~)~
R~séN~uooot J

Racepoul. étrangère,
1

parlant cinq langues diSérentes bambara, sara-
kholé, ouolof, séreretpoul.

NoM. n semble y avoir dans les ~UiM de tienneet de Tombouc-
ton une langue qui ne se rapporte à aucune de celles dont nousavons
parM. Nous ne savons à quoi nous en tenirau sujetde cette exceptIon
de peu d'importance.PenKtre est-ce la langue d'un peuple nabt-
taut vers l'est ( tes Sonray)1

Colonel FAtDHEME.

Saint-Louis(Sénégal) t856.



LA VALLÉE DE GÉRARDMER

ET SES LACS.

FRAGMENT tNËMT
B'CM REM.MbttBE L'BXCCBSMN

FAÏTB MMANT t'~TÉ DB t858
MR LA MCt~ BOTAMQM DB MANCB

1

PAR M. ËMtLE GOUBERT,
Membre des SeeiéMs botaniqueet géctegiqaede France.

La relation de M. Emile Gouhert, entièrement
consacréeà la sessionextraordinaireque tint à Stras-
bourg, en 1858, la Société botanique de France,
embrasse les excursions qui furent faites à cette
occasion dans les départements du Bas-Rhin, des
Vosges et du Haut-Rhin. Elle a été principalement
rédigée au point de vue des sciences naturelles, elle
touche donc à la géographie physique et rentre par
conséquent dans le cadre de nos ~Mtto!M. Nous en
avons extrait quelques pages relatives à l'une des
vallées les plus intéressantes des Vosges, la vallée
de Gérardmer qui a sa place marquée parmi les
sites les plus intéressantsde la France. V. A. M.-B.

Les peintres devraient, non moins que les natu-
ralistes et les poëtes, visiter la vallée de Gérardmer~



l'une des plus belles régions de la Vosge. Ces frais

et riants paysages, ces lointains montagneux, ces
formes rustiques,ces prairies d'une verdure si suave,

ces sapins sveltes et élancés au' pied desquels se
développe une mousse touffue et toujours fraîche,

tous ces tableauxdignes d'un habile pinceau ont ra-
rement eu l'honneur d'être fixés sur la toile.

Comme agriculture la vallée étroite où nous en-
trons est des plus pauvres, parce qu'elle est très-
élevée (780.640 mètres). On n'y connaît guère que
le seigle, l'orge, la fève les haricots les pois, la

carotte le navet, la pomme de terre, le chou; le

lin se plait dans le terrain sec et sablonneux de ce
canton. D'ailleurs, pas d'arbres fruitiers, pas de

vigne, pas de blé. Une mince couche de terre est
répandue à la surface du sol. C'està ce peu d'épais-

seurd'humus que les eaux entraînent fréquemment,
à cause de sa faible cohésion et de la pente du terr
rain qu'il faut attribuer la stérilité du canton et les

faibles produits de la culture, généralement opérée

avec la pioche ou la bêche et rarement au moyen
de la charrue.

Le lac de Retournemerest un lac réel comme tous

ceux de la Vosge. Et cependant les mailles entrela-
céeset conquérantesdes sphaignesl'ont déjàdebeau-

coup rétréci. II mesure 780 mètres d'altitude. Son

nom lui vient, dit-on, de ce que le voyageur qui

y arrive parla Lorraine se trouve forcé de retourner
sur ses pas s'il renonce à gravir le Hohneck.

Ce petit lac renferme sans contredit un des



paysages les plus pittoresques des Vosges il est
situé dans une vallée très-étroite,entouré d'arbres
et de pelouses, d'un vert éclatant, contourné en
partie par une route taillée dans le roc, et dominé
par la jolie maison du garde Barthélémy, chez le-
quel on reçoit une restaurante hospitalité. Ce lac
est placé au fond d'un entonnoirformé par de hautes
montagnes dominées elles-mêmes par le Hohneck.
Ce site de Retournemer, qu'on ne devine que lors-
qu'on y est entré, est d'un aspect sévère et presque
effrayant. On se trouve tout à coup dans une région
vraiment sublimede tristesse. Là, on est commeen-
caissé entre des remparts à pic, couverts d'arbres
vivaces qui semblentcroître sur la tête les uns des
autres. Point de perspective, hormis ce lac par-
tout des sapins en amphithéâtre et en horizon de
quelques centaines de pas. Dans ce lieu on serait
tenté de se croire au bout du monde. On examine:
on jette de tous côtés des regards curieux et pleins
d'anxtétë on cherche un passage pour continuer
sa route on ne découvre, dans tous les sens, que
des entassements de rochers et de noires forêts qui
se dressent, comme les quatre murs d'un clottre,
autour d'un cirque solennel empreint de !a plus
austère et de la plus mélancolique gravité.

Des trois lacs que la nature a creusés sur le ter-
ritoire de Gérardmer, celui qui est le premier re-
ceptacle des eaux de ces lieux élevés est le plus
petit. Sa surface n'estque de 8 hectares, sa circon-
férence n'a pas 2 kilomètres, il n'a que 13 mètres



de profondeur. Le trop-plein de ses eaux s'échappe

parune ouverture qu'il s'est creusée dansles rochers

qui lui servaient de barrage. La Vologne, brisée en

tout sens, en tombe écumeuse et forme une casca-
telle au pied de laquelle on a construit une scierie.

Il faut se promener le soir sur ces eaux bleues en-
cadrées de montagnes et répétant sans cesse l'éter-

nelle verdure des forêts qui le dominent. Tout ce
qui végète, s'agite et passe sur ses rives, s'y repro-
duit commedans un miroir, la branche, le nuage,9
le soleil, l'oiseau. Mais, quand un orage éclate ou

par un beau soir d'été sa surface ne réfléchit plus

que des couleurs de feu.
Le botaniste se fera descendre sur ces Mes super-

aquatiques de sphaignes, de joncées et de cypéra-
cées qui bordentlecôté oriental du lac; terrain mou-
vant où l'on a de l'eau jusqu'à la cheville, où l'on
s'engage presque avec hésitation, en se sentant
osciller tantôt à droite, tantôt à gauche. Sur cette
incertaine barque de sphaignes croît par milliers

une excellente juncaginée, le «~eMC~zeWo pohM-

tria (Linn.), à côté du calla palustris (L.), aroïdée

non moins bonne et qui vient aussi dédommager le
botaniste de son exploration presque téméraire.
Dans le lac même, il faut remarquer le ~Mp~Ofpu-
milum très-commun ici, le potamogetontMtt<MM le

myriophyllum a~enM~onMM (D. C.), bonne halo-
ragée. Comme tous ceux de la Suisse vosgienne,
le lac de Retournemernourritd'excellentspoissons

brochets, truites, perches etc.



La pegmatite granulaire se remarque sur les
parois du beau cirque de Retournemer. On voit
sortir la tête de plusieurs filons de pegmatite gra-nulaire à petits grains.

De Retournemerdes voitures retenuesà l'avance
nous conduisent à Gérardmer (21 M.), à travers
cette belle vallée qui rappelle les plus beaux sites
de la Suisse.

A l'extrémité ouest du lac de Retournemer se
prolonge une vallée très-étroite, sombre et sauvage,
que suit la Vologne et la route, pour aller, à une
demi-heure de là, rencontrer un second lac, celui
de Longemer, que nous apercevions du haut du
Hohneck. Dans le trajet, si nous fixons nos regards
à gauche, nous éprouvons un sentiment de frayeur
à l'aspect de ces imposantes masses granitiques
qui se dressentcomme d'infranchissables barrières,
et que la nature semble avoir pris plaisir à semer
là pour jeter l'étonnementdans l'âme du voyageur.
Dans leurs fissures béantes ont pris racine de beaux
et majestueux sapins dont la cime se balance au-
dessus de cette scène de désordre apparent.

Le lac de Longemer s'appelaitautrefois Longue-
Mer, mer ou <Mar dans le langage celtique signifiant
un vaste amas d'eau. Il compte 740 mètres d'alti-
tude et présente une nappe d'eau de 2,000 mètres
de long, sur une largeur qui varie de 350 à 500
mètres; sa profondeur est de 35 mètres, et sa tempé-
rature 5 à 6 degrés C. Le paysage qui l'entoure est
des plus pittoresques, au dire de tous les voyageurs,



par l'aspect sauvage de ses escarpements, par Je
silence imposant de ses eaux qui ne reflètent que
les montagnes et les cieux, enfin par la solitude
de ses bords chargés de sapins séculaires ou formés
d'âpres rochers. Aien d'aussienchanteurque ce bril-
lant et long miroir dans une contrée où l'aspect
sévère du sapin assombrit la pensée et semble la
convier aux graves méditations. Le lac est flanqué
au nord et au midi, de deux montagnes élevées,
dont l'une, au midi, est presque perpendiculaire
et de roides escarpements de laquelleont roulé dans
l'eau les sapins que le vent a brisés ou déracinés.
Les eaux battent les flancs de ce colosseet ne laissent
de ce côté au promeneurqu'un sentier fort étroit.
C'est sur le flanc de cette montagne qu'est j~tée la
route de Münster, au milieu des blocs qui se déta-
chent continuellement des sommets et qui ne per-
mettent plus au sapin de végétersur cette partie du
sol recouverte d'une couche épaisse d'éboulements.

Cette montagne est granitique les eurites et les
porphyres que l'on y voit ont souvent amené avec
eux des métaux. Les filons de cuivre pyriteux et
carbonaté de Fachepremont, au-dessus du lac de
Longemer, sont dans l'eurite compactequi y forme
un puissantfilon au milieu du granite.

La classe des poissons n'est pas représentée dans
ces lacs par beaucoup d'espèces mais les individus
sont nombreuxet beaux. Les brochets de Longemer
sont aussi renommésque les truites du lac de Gé-
rardmer dont nous parlerons plus loin. La lymnée



ovale (~MMMM ovata .Pfap.) et l'ancylus /ÏMCta<~M
(Mull.) se plaisent dans toutes ces eaux fratches et
limpides.

En arrivant au lac, par son extrémité orientale,
le guide ne manquera pas de vous faire observer
qu'ici le bruit d'une arme à feu produitun des plus
beaux échos connus dans les montagnes.

L'extrémité occidentale, qui dépend d'une pro-
priété particulière,vientd'étreembellied'uneferme,
charmanteoasisplacée au milieudu silence pour ré-
créer la vue. De ce côté se voit, sur une petite élé-
vation, un oratoire rustique dont la fondation re-
monte à plus de 800 ans. C'est là, si l'on en croit la
tradition, qu'un gentilhomme de la suite de Gérard,
duc de jMo~/oMtde ou F<MM Zon'a<Me, vint oublier
les vanités de la terre pour admirer les grandes
oeuvres de la main de Dieu. Ce pieux reste de l'er-
mite de Longemer, cette chapelle Saint-Barthélemy,
est fort en honneur dans le pays.

On quitte à regret les bords solitaires de ce beau
lac qu'on ne saurait oublier, et l'on entre dans le
val de Champs ou de Gérardmer.

Du lac sort la Volamna ou Vologne, qui se dirige
parallèlement à laroute vers le lac de Gérardmer.La
Vologne a dans toutes les traditions de la Vosge,
la réputation de charrier des perles. Le mollusque
mulette (wMO elongata) aime trop les eaux tran-
quilles pour se plaire dans cette fougueuse rivière
il est cependantvrai qu'un des affluents de celle-ci,
le Neune, fournit le précieux produit que les ducs



de Lorraine se réservaient autrefois comme péche
royale.

Au bout du lac de Longemer, la route se dirige
bientôt, à gauche, vers le midi. La vallée s'élargit

un peu pour se rétrécir de nouveau.Nous sommes
toujoursune grande hauteur,puisqueGérardmer,

vers lequel nous descendons, mesure 640 mètres au-
dessusde ta mer. Aussilelin ne se montrepas encore
en ueurs, ni l'orge que nous avions vu moissonner
dans la plaine alsacienne. Les vallées lorraines sont
en général beaucoupplus élevées, partantbeaucoup
plus froides, beaucoup moins productives que les
vallées du versant oriental des Vosges. On pourrait
remarquer de même que sur notre parcours ne se
montre ni hameau, je dirai presqueni maison. Dans
les Vosges alsaciennes, la vie est plus sociale, de
grands et beaux villages existent dans les vallées
dans les vallées lorraines, au contraire, les maisons
sont isolées, rares et dispersées sur les flancs ou les

plateaux des montagnes. A 1 kil. environ avant
Gérardmer, la forêt de sapins envahit la vallée, la

route tourne de nouveau gauche un ponten pierre
d'une seule arche de 4 mètres de largeur seulement,
reposant sur des assises granitiques d'énormes ro.
chers, conduit de l'autre côté de la vallée. Près de

ce pont de la Vologne, sur lequel passe la route de
Saint-Dié, on nous invita à faire arrêter nos voi-
tures et à mettre pied à terre pour visiter le gouffre

au fond duquel mugit la Vologne à 13 ou 14 mètres
au-dessous de la route. On nous ut mêmedétourner



de quelques pas pour voir deux curiosités connues
dans le pays sousle nom du Saut des Cuves (680 mè-
tres d'altitude) et de Ft~M de Charlemagne. La pre-
mière est unecascadecharmante forméepar un tor-
rent impétueux,dont les ondes, en ae précipitant
d'étage en étage, ont creusé desbassins, des espèces
de cuves, et ont miné circulairement le fond du
rocher où eUes semblent n'avoirplus de mouvement
que pour tourbillonner. Le Saut des Cuves nous
offreun curieuxporphyrenoir passantà l'eurite syé-
nitique. Non loin de là, la PierredeCharlemagneest
un simple bloc granitique où la tradition du pays
dit que Karl le Grand dtna paisiblement dans une
grande partie de chasse.

Enchantés de cette petite halte, nous remontons
en voiture, et bientôt, au bout de cette longue
promenade sur la frontière du département des
Vosges, nous arrivons à Gérardmer dont le riant
aspect forme un très-agréablecontraste avec le pays
sauvage que nous venions de parcourir. Nous y
trouvons avec satisfaction,à la suited'une si longue
journée d'études et d'observations, un bon diner
pour refaire nos forces, de bons lits pour nous re-
poser.

On sent, en descendant à Gérardmer, que nous
ne sommes plus en Alsace. Ici, plus d'allemand,
plus de protestants des auberges bien tenues, de
la cordialité. Habitué au barbare accent alsacien,
on s'étonne d'entendre chacun parler français ou
patois.Nous retrouvons l'hospitalièrepolitessefran-



çaise qui fait trop souvent défaut dans la germa-
nique Alsace.

A ce point de vue, l'Alsace et la Lorraine sont
Jeux pays tout distincts. Là-bas des races foncière-
ment allemandes ici des races essentiellement ro-
manes, races conservantdepuis des siècles les mêmes
mœurs, les mêmeshabitudes, le même langage. Les
vallées alsaciennes font partie de la France depuis
deux siècles, et à peine remarque-t-on dans ces
races germaniques une pàle lueur de la civilisation
française, une légère trace de l'influence gauloise
ou romane. Les hautes Vosges semblent séparer
deux peuples tout différents, qui ont dû ne pas se
connattre pendant plusieurs siècles.

Gérardmer, où nous sommes descendus, fait re-
monter son origine à Charlemagne, qui, dans une
chasse admira les bords alors si sauvagesde la Ja-
magne (1). et se fit construireà Champ-le-Duc un
rustique château, au milieu des épaisses forêts dont
la tradition a gardé souvenir. Charlemagne joue
un grand rôle dans les récits populaires des Vosges.
En 1070, Gérard, premier duc de Lorraine, visita
ce désert et y fit élever une tour. L'étymologie de
Gérardmer vient sans doute, du nom de ce prince
auquel on a ajouté la syllabe mer pour indiquer le
lac important de l'endroit.

Gérardmer est situé sous le 4" 30' de longitude
orientale, et le 48' 6' de latitude septentrionale à

(1) PeMte rivière née de la r!ve orientale du lac de Gérardmer.



656 mètres (altitude prise du clocher) au-dessus
du niveau de la mer. Il dépend de Saint-Dié, bien
que séparé de cette ville épiscopale par 30 kil. Sa-
medi, à six heures, sous la direction de M. l'abbé
Jacquel de Coinches(l),nous allons, à 2& minutes
du bourg, voir le lac qui porte son nom situé au
sud-ouestdcGérardmer,c'estlaplusconsidéraMedes
pièces d'eau des Vosges. Élégamment assis dans un
beau bassin qui se dirige du sud-ouest au nord-
est, entre Gérardmer et la vallée du Béliard, sur
une longueur de 4 kil. et 1 kil. seulement de lar-
geur, ce lac transparent termine la vallée à l'ouest.
Il mesure tt6 hectares d'étendue sur une profon-
deur de 35 à 40 mètres, sa forme est presque ovale.
Il donne naissanceà la Jamagne, qui bientôt après
se jette dans laVologne.De chaque côté, deux côtes
arides et rocailleuses dominent cette nappe d'eau.
L'exposition méridionale offre des fermes éparpil-
lées ça et là, dont la face présente une éclatante
blancheur, tandis que le revers du nord n'offre aux
yeux de l'observateurque d'énormes blocs de gra-
nite détachés des points culminants, entassés les

uns sur les autres et recouverts d'un lichen gri-
sâtre. On appelle malicieusement ces amas de ro-
chers les Moutonsde Gérardmer.

Sur les bords du lac nous remarquons la KMofeMo

p<~MS<rM,et lejMMCtM ~MKpoca~tM. Si nousmontons,

()) On doit à ce savant eeetMasttqne une bonne description du
paya, sous M titre: J5f<«o«'e et <of<ntpMe du o<M<Mt de Gé-
rardmer. V. A. M.-B.



nous ne tardons pas à remarquerque !'<!)<?<?lacus-
tris tapisse d'un vert émeraude tout le fond de ce
lac transparent; cette plante fragile acquiert sous
l'eau des dimensionsqu'elle était loin de présenter
sur les rives sableuses du lac. C'est ici un des rares
gisements de cette belle isoétéacée. A la surface de
l'eau nous recueillonsle rubanier nageant(sparga-
MMMMMOtatM) aux feuilles parallèles, filiformes, lon-

gues de plusieurs mètres. Le sparganium natans
(Auct.) a été regardécomme la réunion de plusieurs
espèces. D'abord il en faut détacher le apof~OtMWtt

tMtt<MM (L.); il reste ensuitele sparganium natans de
la plupart des floristes, dont la forme plus petite
venue dans des endroits secs ou dans une eau peu
profonde, a reçu le nom de tpargw~tMMM!tt<MM)M,

comme nous l'avons dit mardi au bois de Neuhof.
Le scirpuspohM<fM, variété, j'acM~fM l'equisolumli-

mosum, le nuphar pumilum avec son long rhizome
vert, véritable trône sous-aquatique.Qu'il est bon
de se promener, même en touriste amateur, sur
ce beau lac si magnifiquementencadré de forêts, et
surmonté en amont par de curieux remparts dus à
des moraines glaciairesainsi que les traînées laté-
rales de blocs quenous avons pu voir dans la vallée
de la Vologne. De nombreux oiseaux voltigent sur
les bords de cette belle nappe d'eau, ce sont le
martin-pécheur, alcyon (otcedo ~Mptdo), parfois
le chevalier guignette (totanus hispoleucos), le che-
valier aboyeur (<o<<MttM g'ïoMM), la foulquemacreuse
(/MtCO o~ro) de passage, ainsi que l'oie, sauvage



(<MMM M<)'e<MMt) et le canard sauvage (anas boschas)

Les lacs de Gérardmer et de Longemer doivent
leur existence à des moraines qui, par leur dispo-
sition à barrer les vallées, retiennent toujours les

eaux.
Le lacde Gérardmernourritd'excellents poissons

la perche(perca~MOMt~M), la truite (M~MO /~no), la
loche (eoM~M~M),l'anguille (NtM~HO<M~w!!a),

le chabot-tétard (cottus gobia), l'able-vairon (c~pW-

nus phoxinus), le poisson blanc, parfois le brochet
(MO.B !MCMM).

Le températuredu lac qui a été déterminée à plu-
sieurs reprises, d'avril en novembre 1852, avec
toutes les précautionspossibles, par M. Rozet, a été
constamment de 5"75. Quand le thermomètrese sou-
tient au-dessous de S", Peau gèle. Ce lac présente,
dans son régime,un fait singulier et rare en orogra-
phie. La pente générale de la vallée, nivelée avec
soin par M. Hogard, devraitporterles eaux dans le
bassin inférieur de la Moselle en passantpar le Bé"
liard. Mais un obstacle infranchissablese présente

en aval du lac, c'est la grande moraine de Gérard-

mer. L'écoulementdes eaux se fait alors en amont,
à contre-pente, vers le Saut des Cuves.

M. Braconnot de Nancy a fait, en 1848, l'analyse
de l'eau du lac de Gérardmer <( Cette eau, dit ce
chimiste, ne contientque des traces presque imper-
ceptibles de silicate alcalin uni à de la matière or-
ganique. Elle peut être comparée à l'eau distillée

pour sa pureté. La pureté des eaux des Vosges



dépend évidemment de la composition des mon-
tagnes au pied desquelleselles sourdent. En effet,
en 8'innltrant entre les intervalles des masses gra-
nitiques ou de leurs débris pulvérisés, les eaux mé-
téoriques ne trouvent presque rien à dissoudre, si
ce n'est un peu de silicate de potasse fourni par le ,>

feldspath du granite plus ou moins décomposé.
En raison de leur extrême pureté, ces eaux doi-
vent avoir une influence marquée sur la santé des
hommes, etc.p

Jetons un dernier coup d'œil sur cette belle val-
lée de Gérardmer relativement si large, sur ces mon-
tagnes rocheuses flanquéesd'habitations isolées, où
l'on fabrique tantôt le fromage de Géromé, tantôt
des ouvrages de boisellerie comme il s'en fait tant
dans ces montagnes, tantôt ces toiles dont Gérard-
mer fait un si grand commerce. Regardonsune der-
nière fois cette belle prairie sous-aquatique d'isoetes

'<<ftS, bien diSerent de l'isoetes setacea, cueilli,
l' dernier, par la Société de Botanique, à Mont-
p~ tier. Puis revenons à bord, au milieu des carex
OtKpMMaceO, ranunculus~~Op~HtM,etc.

Un délicieux déjeuner, pris à côté de nouveaux
hôtes accouruspar le courrier de Plombières, nous
remet de notre excursion matinale. Le nombre des
étrangers qui visitentmaintenant Gérardmer au re-
tour des beaux jours est considérable, depuis que
de bonnes routes ont été construites et entretenues
avec soin, surtout depuisque MM. Hartmannfrères
ont relié Munater à Gérardmer par la voie admi-



rable de la Schlucht. Les baigneurs de Plombières
surtout ne manquentpas de visiter cette partie des
Vosges la plus curieuse en accidents de tous genres,
ce fragment de l'antique Lorraine qu'on appelle la
Yôgeet qui offre, sans conteste/le pluspoétique in-
térêt. Le curieux livre de M. l'abbé Jacquel n'a pas
peu contribué à faire connattreGérardmer, par les
intéressants détails historiques, industriels, pitto-
resques et scientifiquesqu'iladonnés sur ce beau
pays les tableaux publiésdans ce livre sur la statis-
tique végétale et animale de la Vosge sont des plus
utiles à consulter.

Septembre tMO. TOME Ut. 21



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGESRÉCENTS.

DIE EXPEDiTtON tN DtE 8EEN VON CBtNA,
JAPON, DNDOCaOTSK(').

EXPËNTtONDANS LES MERS DE cmNE, DE JAPON
ET D'OKHOTSK,

MO: H! OOMBAODEttEttT DES COMttOBOBEBMNMOMS ET BODOBBS,
M.ËCCT~E PAK OMBB DU GOOtEBOEMEXT DNt ËTtm-mtMN'AttÔtIQUE,

PEttMt)T LES MH~ES 1853 A 18S6.

Les documents trés-variés que renferme cet ou-
vrage ont été compilés et donnés au public par les
soins de M. Wilhelm Heine.La rédactionen est fort
soignée; un style clair, précis, bien adapté à la lan-
gue des affaires. rend facile et même agréablela lec-
ture de mémoiresqui proviennent, dans leur forme
originale, de mains fort différentes et sont de mé-
rites fort inégaux. On n'y trouve rien dont une na-
tion commerçantene puisse tirer parti; et comme
de toutes les portions de leur tâche, celle que les
officiers américains, chargés de cette exploration,
ont accomplie avec le plus de zèle, de persévérance
et de succès, est la reconnaissance de côtes jusqu'à

(1) Edition originale allemande,avec cartes,plans, vues et portraits.
2 vol. in-8de SM et 301 pages. Leipeig,BermannCostenoMe,1859.



présent fort imparfaitement explorées, c'est la géo-
graphie maritime qui a recueilli les plus grands
avantages de cet ensemble de travaux. D'excellentes
cartes ont été dressées,durantcesquatre campagnes
successives, parIesouIciersduFoMCOcA,du Cooper,
du Kennedy et du Vincennes. Le but des reconnais-
sancesqu'ilsont exécutéesavecun rare degréd'exac-
titude et de bonheurétait de lever toute incertitude
sur la forme des côtes et la profondeur des eaux le
long des routes les plus fréquentées par les naviga-
teurs des États-Unis vers la Chine, le Japon et la
Sibérie orientale, région boréale dont les mers sont
le théâtredes opérations les plus fructueusesdes ba-
leiniers américains.

Au premier volume de la relation est jointe d'a-
bord une carte générale des iles du Japon, d'Yesso,
de la plus méridionale des Kouriles (1), de la Corée
et de la côte du continentasiatique, depuis le 30* jus-
qu'au delà du 45* degré, avec l'indication des cou-
rants dont le principal, appelé par les Japonais <tle

torrent Noir», se dirige du sud-ouest au nord-est, à
peu de distancede la côte méridionalede Nippon.

Suit une carte du littoral chinois, depuisle 30" jus-
qu'au 20" parallèle,avec tout le périple de l'île For-
mose, des Philippines et des Mariannes, ainsi que
des groupes d'îles situées au sud-ouest du Japon et
désignées sous le nom collectif de jKMro ~t<co par les
habitants de l'empire maritime dont ils ont dépendu
jusqu'à ce jour. Ce travail, digne de l'attention et

(t) Tourup.



même de la reconnaissance des géographes, a été
dressé, sous les auspices du commodore Parry, par
les lieutenants Maury et Bent, de la marine des
Etats-Unis. Le nom du premier de ces officiers est
à lui seul un éloge sans garantie.

Au second volume sont jointes les cartes dont
l'indication suit

Baie de Kelung, sur !a côte est de Formosa. Des
mines abondantesde charbon de terre font l'impor-
tance de ce mouillage.

Cartes indiquant les lignes habituellementsui-
vies par les vents et les orages sur l'océan Pacifique
et la portion américaine de l'Atlantique, entre le
55' et le 10* parallèles, avec une esquisse de la di-
rection des principaux courants le long des deux
continents de l'Asie et du Nouveau-Monde, entre
les mêmes degrés de latitude.

Les planches qui accompagnentcette publication
présentent, d'une manière analogue et dans la pro-
portion de leur importance, ce même caractèred'u-
tilité pratique. Ce sont des vues fort nettement des-
sinées des baies de Simoda dans l'Me de Nippon, et
de Hakodadé dans celle d'Yesso; une vue du pic
volcanique de Fusiyama, point culminantde l'ar-
chipel japonais; des modèles de jonques chinoises
et japonaises,de machines employées dans les deux
contrées pour l'irrigationdes cultures, d'ustensiles
de pêche et de labourage, d'esquifs et de canots
enfin, la science ethnographiquepeut dériver quel-
flue profit des portraits et des groupes, au nombre



de six, que les dessinateursde l'expédition ont exé-
cutés à Manille, à Canton, à Changhaé, à Nanga-
saki et à Simoda.

Nous avons indiqué déjà que les différentes par-
ties du récit sont de valeur très-inégale. Plusieurs
d'entre elles ne prétendent à d'autre mérite qu'à

exposer d'une manière nette l'état des marchés, la
nature et les chancesdesopérationscommercialesqui
pourraient être tentéessur chacun de ceux-ci. Dans
cetteclasse se rangentles chapitres relatifs à l'Aus-
tralie, à Java, Singapore, Madère, Maurice et Cey-
lan on peut en dire autant de ceux qui décrivent
les côtes du Kamtchatka et du continent adja-
cent de la Sibérie orientale. Des esquisses vives et
spirituelles font ensuite passer sous les yeux du
lecteur, non sans quelque profit pour la science
géographique, les côtes de Formose, celles du dé-
troit, aussi fréquenté que dangereux, de Caspar, le

groupe de Vanikoro, celui de Bonin, celui de Liou
Tchiou et d'autres jusqu'à présent bien plus obs-

curs (tels qu'Ousima.et Amakirrima) disséminés
dans les mers du Japon et le long des plages méri-
dionales de la Chine. Les chapitres du voyage qui
concernent legrand J~MtpoWtttKdeChang-haé(1), des-
tiné à une si haute fortune, le golfe de Péchili(2),

(i) Telle est la véritableprônondation de ce mot; telle en devrait
être l'orthographe. Noua adoptons, sansle moindre motif,en écrivant
Shang-hat, la prononciationInexacte et l'orthographearbitralre der
Anglais.

(2) Même observation.



et surtout les portions essentielles de la monarchie
japonaise (Nippon, Kiou-siou, Sikokf, Yesso) for..
ment la portion essentielle de la relation, eti'unpbr.
tance politique, plus encore que scientifique, de
l'ouvrage.

Les éloges que nous donnons, avec toute justice,
à l'exécution matérielle de l'ouvrage et au style de
la rédaction générale dont M. Heine a l'honneur; les
louanges bien plus élevéesque méritentles travaux
hydrographiquesdes membres de l'expédition, ne
sauraient, sans restriction, s'étendre à l'esprit dans
lequel une partie de la narrationest conçue ou plu-
tôt, cette portion du récit ne fait que rendre avec
une naïveté irrécusable, l'espritdont les Américains,
surtout lorsqu'ils sont en armes et représentent
d'une façon quelconqueleur pays, se montrent trop
ordinairement animés vis-à-vis des nations étran-
gères, à plus forte raison lorsque celles-ci ne sont
point européennes.C'estun dédainqui a recours vo-
lontiers à la violence,etne se croit pointassujetti aux
règles vulgaires de la bonne foi. Les procédés du
capitaine Adams, chargé d'échanger les ratifications
du traité de navigationet de commerce conclu par
le commodore Perry entre le président des États-
Unis et le 2'Mog'OMM(1) du Japon, ne furentpas tout
à fait exempts de cette prepo~xo qui se substitue
si facilement à la stricte réciprocité (synonyme de
justice) entre négociateurs qui sentent l'inégalité
des forces de leurs nations respectives. Mais les

(1) Souverain politique.



façons d'agir dont quelques-uns des officiers subal-

ternes et des membres adjointspour des buts scien-
tifiques à l'expédition, se vantent d'avoir usé à Si-
moda, Hey-da, Hakodadé, et d'autres points de la
côte japonaise, vis-à-vis des agentsde la police indi-

gène et des autoritésasiatiques en général, méritent
l'improbation la plus rigoureuse. Le commun même

des matelots, lorsque, dans leurs achats et leurs
échanges, ils se trouvaient contrariéspar les règle-

ments du marché, le tarif légal des monnaies étran-
gères, et la disproportion (étrange, en vérité) qui
existe encore quant à la valeur de l'or (relativement

au poids correspondantd'argent) entre le Japon et
le reste du monde civilisé, passaient aisémentdes

plaintes aux menaces, et notifiaient à leurs adver-

saires que, sous peu, des expéditions de flibustiers,

partis des ports d'Amérique, auraient raison de leur
obstination. Cette détestable tendance à organiser
le brigandage sur une grande échelle est actuelle-

ment le danger le plus grave, comme le défaut le
plus choquant de la société américaine. Les amis

sincères de ce grand pays, dont la prospérité est à

tant de titres chère et utile au nôtre, ne sauraient

trop réveiller son attention sur les désastres qu'en-
traînerait, d'abord pour son honneur, et bientôt

pour ses libertés, le recours impunià de semblables

scélératesses.
La narrationdont nous avons étudié avec le plus

grand intérêt l'ordre un peu capricieux et les allures
vagabondes, texte dont nous souhaiterions qu'une



bonne traduction rendit la connaissance accessible

à un nombre plus considérable de lecteurs fran-
çais, ajoute beaucoupaax notions qu'on possédait

auparavant sur l'aspect des îles japonaises, tes

productions.de leur sol, les ressources et les incon-
vénients de leur marché, les eiïets des institutions
politiques, la valeur de l'organisationmilitaire, le

caractèremême et le génie, tant commercialque lit-
téraire, de leurs habitants. Ce peuple se distingue
avantageusement entre tous ceux de la race mon-
gole, dont il est la branche décidément la plus avan.
cée dans toutes les voies de la civilisation, et peut-
être encore la plus heureusementdouéeparlanature
(bien que les <?!?< ou Mongols nomades possè-
dent de rares facultésd'assimilation et une aptitude
singulière à constituer des administrationsvigou-
reuses). Les Japonais unissent des contrastes dont
il est difficile de se rendre bien compte sans avoir
étudié leur histoire politique et littéraire. La na-
ture avait jeté cette race robuste, sérieuseet dure au
travail, sur un sol fertile, mais Apre et tourmenté,
soumis d'ailleurs à des variationsexcessives du cli-

mat. L'idiomedu Nippon(1). pauvre dans son prin-
cipe, appartenait par son essence à la classe des
langues snsceptibles d'une culture rationnelle et
métaphysique. Une religionsimple et puissante sur
les consciences, quoique laissant de fâcheuses la-

(1) C'est le nom tndtgene et seut Mgtttme de l'archipelque lesPor.
tugais ont appelé Japdo, d'après une forme chinoise modifiée par
teuM propres habitudes de langage.



cunes dans son dogme théologiqueet son codemoral,
unissait fortement toutes les parties de la grandefa-
mille sous le sceptre d'un pontifedont l'autoritédé-
rivait de la persuasion plus que delà violence; Ces
heureux commencementsfurent combattus par les
vices de la contrée d'où les institutions et les indus-
tries, qui composent ce que nous appelons civilisa-
tion, furent importéesdans l'archipel japonais. Cette
région est la Chine, pays où les sociétés parvinrent
aumoins douze siècles avantle Japon, à ce degré de
complication d'où résultent la science, l'art, la ri-
chesse, les navigations lointaines, les mœurs ram-
nées, et les lois subtiles et détaillées; la Chine four-
nit au Japon son système puérilement ingénieuxet
stérilement-complexe d'écriture, ses religions popu-
laires, bien plus dignes du titre de superstitions,
ses arts délicats, ses tendances au despotisme pa-triarchal, à l'excès de gouvernementadministratif,
et au matérialisme pratique dans la vie du peuple,
et celle des individus. La nature énergique et
droite des Japonais sut, en partie, résister à ces
importations séduisantes et funestes; une sorte
de compromis s'établit entre les anciennes et les
nouvelles tendances. A côté, plutôt qu'au-dessous
du souverain ecclésiastique (1), se dressa le trône
d'un monarque administrateur et guerrier (2). Le
Japonconserva l'inappréciableavantaged'avoir une
noblesse héréditaire, dotée en fonds de terre, et

(1) Mikado DaM.
(2) Mo Gouo, Koubo, Tai Koeu.



gardant avec une fidélité obstinée les traditionsd'in-

dépendance, de fierté, d'honneur. Ce régime, moi-

tié féodal et moitié despotique, laissa dans le carac-
tère même des classes inférieures des notions de la

dignité humaine et de la moralité civile dont les

Chinois sont malheureusement dépourvus. L'obéis-

sance à la loi est la religion politique des Japonais;
nulle part l'adhésion stoîque au devoir n'exerce un
empire plus généralement absolu. Ne pas survivre
à une diminution quelconque de rang ou d'hon-

neur est la règle invariablede tout ce qui participe,
d'une manière quelconque, à l'exercice de l'auto-
rité le suicide, toujours en contemplation, fré-

quemment en pratique, envisagé de bonne heure

comme la dernière et la seule certaine des ressources
contre la dégradation et le déshonneur, y sert de

contre-poids à l'oppression. De toutes les polices

dont l'histoire conserve le souvenir, aucune ne fut

si dure, mais aussi plus efficace que la japonaise. Le

peuple qui l'acceptejouit, dans l'habitudede la vie,
d'une grande sécurité. Il a poussé la culture du
sol, l'exploitation des mers qui le baignent, celle

des mines et des carrières, ainsi que l'exercice des

industries admises par les moeurs publiques, à un
degré de perfection tel que, sur une surface si mé-
diocre d'un sol hérissé de montagnes improductives

et rudement visité, dans sa -partie septentrionale,

par les hivers, vivent dans une sorte d'abondance

au moins trente-cinq et peut-être quarante millions

d'habitants. La physionomie des Japonais de toutes



les classes est grave, mélancolique, mais non point
abattue. Les magistrats, qui ont en même temps le
caractère de gentilshommes, obtiennent une obéis-
sance prompte, dont les formes serviles ne doivent
pas faire perdre de vue le caractère élevé en eux,
on respecte les atnés de la race et les exécuteurs de
la loi. Naturellement braves et endurcis aux priva-
tionscomme aux fatigues, les Japonais, si les Euro-
péens lescontraignent, à force de violences, à substi-
tuer nos armes et notre tactique aux leurs propres
(lesquelles sontextrêmementimparfaites),arriverontt
peut-être à mettre leurs côtes dans un état respec-
table de défense. Ce peuple joint à l'estime de soi-
même une ardeur, maintenantéveillée et qui semble
inextinguible, pour s'approprier les connaissances
d'autrui. Depuis la conclusion des traités qui ont
ouvert successivementaux Américains,auxAnglais,
au:t Français,et aux Russes, l'entrée des ports, dont
un seul, jusqu'à présent, et sous des restrictions ex-
cessivementgênantes, avait accueilli les Hollandais;
la courtoisie ou la spéculation des gouvernements
de Washington, de Saint-Pétersbourget de West-
minster ont fourni à la cour du Japon des modèles
de notre artillerie, de nos armes de toute nature,
de nos navires à vapeur, de nos chemins de fer et
de nos télégraphes. Les employés du gouverne-
ment japonais ont saisi, avec une intelligence aussi
prompte que juste, la nature, le but et l'utilité pra-
tique de ces inventions. Il leur faudra du temps
pour les mettre en usage, et ils ne le feront que par



nécessite; car aucune nation ne tient davantage à

ses anciennes coutumes et ne souffre autant quand
il faut s'en départir. Mais le charmequi protégeait
l'inviolabilitéde l'ancien régimese trouve brisé de-
puis les conclusionsdes traités récents ( à partir de
1852); l'inexorablenécessité a fait entendre sa voix

dans les conseils du nouveau Tsio Goun pour son
bien ou son mal, le Japon est désormais ouvertaux
influences morales comme aux échanges commer-
ciaux des peuples européens.

Pour que le marché japonais devienne véritable-

ment fructueux, il faut que beaucoup d'habitudes,
essentiellement entrées dans le caractère national,

subissentune modificationprofonde. Ainsi, les Ja-
ponais élèvent des animaux domestiquespour le la-

bourage, les transports, la chasse et même la pêche

mais ils n'ont pas de boucheries, et refusent d'ap-
provisionnerde viande fratche ou salée les naviga-

teurs qui touchentà leurs ports. L'usage des étones

de laine leur est absolument étranger; tous les tis-

sus de cette nature, fabriqués en Europe et en Amé-

rique, sont demeurés jusqu'à ce jour sans demande

sur le marché japonais. L'or n'y circulait, comme
valeur monétaire, qu'avec la proportion, inconnue

au reste du monde, de quatre pourun, de son poids

coc paréà celui de l'argent. Les Japonais repoussent

par instinct les monnaiesétrangères, et n'acceptent,
à des conditions raisonnables, l'or d'aucune ma-
nière,l'argent qu'à l'état de lingots, tel qu'ils puis-

sentie refondreet en frapperdes monnaiesaux types



de leur empire. Enfin, ce n'est qu'avec la plus ex-
trêmerépugnance que lesJaponaislivrentauxétran-

gers les produits de leur sol qui ne se renouvellent
point parla culture ou parle retour des saisons, tels

que les métaux (et spécialement le cuivre),le marbre
et les substances analogues, «(lesquelles., disent ces
peuples, «.composent la charpente osseuse de la

terre,et ;une fois extraites de ses entrailles, dimi-
nuent sans,retour, ni compensation, les ressources
de la,.postérité. L'agriculture et surtout les plan.
tations de coton et de mûriers, les pêcheries, les fa-
briquesde toiles et de soieries, d'ouvrages en laque

et en porcelaine, fournissent amplementà l'exporta-
tion mais les Japonais ont une peine infinie à s'ac-

coutumer,même à l'égard de ces objets, aux idées
du libre commerce; c'est de leurs autorités qu'en

toutes rencontres ils aimeraient à recevoir le tarif
des prix, l'indication de l'espèce et de la quantité
des marchandises à mettre en vente, et surtout
celle des produits étrangers qu'il leur conviendrait
d'acquérir en retour.

Depuis le milieu du xvu" siècle le Japoncommu-
niquait avec l'Europe industrielle, et même avec
l'Europe intellectuelle, par l'intermédiaire unique
des Hollandais établis à la factorerie de Desima,
dans l'enceinte du grand port commercialet mili-
taire de Nangasaki. Cette exception formellement
introduiteaux règles généralesde la politiqueétran-
gère, laquelle reposait sur une séclusion absolue, a
fait passer dans l'idiome japonais, par des traduc-



tions sur des textes hollandais une partie notable
des livres classiques qui composent le fonds com-
mun de la civilisation européenne. Depuis que les
barrières sont tombées, un autre langage, et celui-
là pareillement de la famille teutonique, tend à se
substituer au néerlandais comme principal organe
des communications commercial, diplomatiques
et scientifiques avec l'Europe c'est l'anglais nom-
bre de Japonais en font leur étude, et déjà les in-
terprètes habiles d'un idiome dans l'autre se ren-
contrent tant àYédo que dans les autres ports. Les
Japonais ont le sens droit, lé labeur obstiné et la
compréhensionouverte. Ils sentent quelle supério-
rité incontestable confère le savoir; ils sont insa-
tiables d'apprendre. Mais ce qui a jusqu'à présent,
à l'exclusionde tout le reste, attiré leur curiosité et
captivé leur attention, c'est ce qui se rapporte aux
affairesmatérielles et aux intérêts positifs de la vie.

La littératurepure
H ne leur oSre aucunattrait; ils

ne goûtenten rien nosœuvresd'imagination tous se
sont accordés à demander qu'il ne fût, dans nos en-
tretiens, jamais questionde matières religieuses; les
livres dogmatiques ou pieux qui leur ont été oSerts
n'ont pas trouvé de curieux. a Nous sommes,') telle

a été leur réponse uniforme, « nous sommes satis-
faits de notre religion, et ne voulons ni la changer
ni la discuter. » Au xv!" siècle, la nation japonaise
avait manifesté des dispositions bien différentes. Il
serait possible qu'un souvenir des convulsions ter-
ribles que la lutte entre l'ancienne et Ja nouvpHc



croyance (celle-ci introduite par les missionnaires
portugais), a causées dansl'empire, de 1560 à 1635,
ait contribué à faire pénétrer dans le caractèrenatio-
nal la tendance présente, qui est bien moins un doute
philosophique qu'une indifférence systématique,
ou plutôt une négation décidée. Les eilbrtsque vont
tenter de nouveauxmissionnaires catholiques,plus
hardis et plus aventureuxque les prédicateurspro
testants des Sociétés anglaises et américaines, doi-
vent être comptés au nombre des causes de pertur-
bation profonde dont un avenir rapproché verra,
dans la monarchie japonaise, mettre en œuvrel'ac-
tion certainementregrettableà bien des points de

vue. Il est bien difHdle en effet qu'une fois qu'aura
été brisée l'organisation qui fait vivre, dans une
prospérité relative, en dépit d'obstacles énormes,
et par des prodiges véritables de combinaison et de
vigueur, une population si disproportionnée aux
ressources apparentes du sol, des fléaux épouvan-
tables n'accompagnentpas la transformationsociale

que l'invasion des doctrines, des intérêts et des

usages du monde européen tendrait à réaliser. L'o-
pinion que nous venons d'énoncer n'a pas été pui-
sée dans l'ouvrage dont nous rendons compte; c'est
celle d'hommes distingués dans le service diploma-
tique et celui de la marine, appartenant d'ailleurs
à des nations diverses, et qui ont récemment visité
le Japon. L'avenir de cette contrée les inquiète,i
autant que son présent leur semble digne en tout
point d'intérêt, et, à bien des égards, d'estime.

Les hostilités entre la France unie avec l'An-



gleterre d'une part, et la Russie de l'autre, étaient
dans toute leur activité, lorsque l'escadre améri-
caine, envoyée pour euectuer l'échange des ratifi-
cations et lever hydrographiquement le pourtour
des cotes, fit un séjour prolongé dans les ports du
Japon. Les officiersde cette escadre ne dissimulaient
en rien leurpartialité en faveurdes Russes. L'habite
conduite de l'amiralPoutiatin, l'héroïsme et la dis-
cipline de l'équipage de la Diane, avant et après le
désastre quint sombrer cette frégate sur la côte de
Simoda, contribuèrent certainement à fortifier ces
impressions, dont un sentiment assez naturel de ri-
valité méfiante envers l'Angleterreétait, après tout,
la sourceprincipale. Les Russes, d'ailleurs, au rap-
port de nos voyageurs, sont comparativementpopu-laires au Japon. En toutes choses, et d'instinct, les
Russes savent traiter avec les Asiatiques aucun au-
tre peuple ne possèdecette aptitudeà un degré moin-
dre que les Anglo-américains.Les Russesprocèdent
d'ailleursavec ménagement; c'est ainsi qu'enpre-
nant possession de l'Me de .Sa~Mt, ils ont ménagé
les établissementsdes Japonais dans les Kouriles mé-

~dionales. Leur commerce est pourtant fort limité,
car, à l'opposé des Chinois, les Japonais ne portentt
aucune pelleterie, etle thé que fournissentleurs iles
ne sauraitni par la qualité, ni par le prix de revient,
lutter avec avantage contre celui des marchés chi-
nois. Mais, dans l'empire du Japon, comme dans
celui de la Chine, les Russes se présentent sousl'aspect de défenseurs éventuels contreles violences
que les intérêts de commerce, faussés par l'avidité



ou exagéréspar la contradiction,pourraient amener
de la part des puissances saxonnes des deux hémi-
sphères,et même contreceltes que la France et l'Es-
pagne, pour des motifs bien diuérents, se trouve-
raient quelque jour disposées à reproduire sur ces
rivages.

Aupoint de vue de l'ethnographie, le voyageque
nous annonçonsrenferme des esquisses très-piquan-
tes, mais n'ajoute rien en étendue, ni surtout en
précision, aux notions déjà recueillies sur les abori-
gènes de l'Asie orientale et de la Polynésie. Les
~LtMtM de l'intérieurde Yesso sont décrits d'une ma-
nière qui s'accordeentièrement avec les récits des
explorateurs russes et français de la côte de Mant-
chourie et du bassin de l'Amür (1). Les navigateurs
américains qui, sans communiquer avec les sau-
vages de la côte orientale de Formose, ont, en le-

vant la carte de cette île, aperçu fréquemment des
individus de cette race si mal décrite jusqu'ici, ont
été frappés par leur ressemblance superficielle avec
les «Indiens à peau rouge aborigènes de l'Amé-
rique du Nord. Mais un examen plus attentif leur
aurait fait reconnaitre que ces insulaires appar-
tiennent à la race des ~br<M ou papous, type in-
termédiaireentre celui des nègres océaniens (2) et

(H C'est la forme véritabledu nom employé par les Russes pour
désigner le grand Nenre que tes documents géographiques chinois
appellent, en langue manlchoure, tetMAaKn.

(2) Aëtas, Pe<o~<<eAe ~~er des classificationsallemandes. C'est
à ce type absolu, le moins etevé des races hamatnes, qu'appartiennentt
Septembre t8M. ToMB tx. aa



celui des Malais. Sur le rivage occidental du Kam-

tchatl~a, nos explorateursont communiqué avecune
peuplade indigène, fort mélangéepourtant de sang
slave, qu'ils ont prise pour appartenir à la nation
des y~ott<es, dernier rameau projeté par la race

turque dans ses migrationsau norJ-est. L'assertion

est peu vraisemblable; on s'attendrait plutôt à ren-
contrer, sur cette plage, à défaut de J~atMtc)~<td<M

proprement dits, des Toungouses pêcheurs, ou des

Koriaikes pasteurs des rennes. Mais pour tout ce
qui formait l'objet essentiel de la publication dont

nous venons d'entretenir nos lecteurs, nous croyons

que peu d'ouvrages récents réunissent à un plus

haut degré, et d'une manière plus attachante, l'in-
struction et l'intérêt.

les aborigènes de MustraHe, ceux des lies Andamanes,et tes ~r<-
tos des Philippines.

ADOLPHE DE CtMOCM.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES.

NOUVELLES B'ALGERIE.

Voyage de Bou-Der'ba à R'dt (Ghat).

LETTRE M M. LE BAMN AUCAPtTAtNEAU t~DACTEm.

Blida, ts août 1859.
CHER MoNStEON

J'at une bonne nouvelle géographique à vous
annoncer un interprète indigène étevé en France
et détaché au bureau arabe d'El.Ar'ouat, M. Bou
Der'ba vient d'accomplir un voyage à R'ât. Parti !e
l~aoùt 1858 avec quelques gens des Beni M'zab,
vingt cinq chameaux chargés d'eau, la caravane
atteignit R'ât non sans de grandesdifficultés, et les
marchandisesexportées du territoire algérien furent
parfaitement vendues. A la fin de décembre, Bou
Der'ba rentraità EI-Ar'ouat, après avoir ouvertune
nouvelle route commerciale, qui n'a d'analogue que
celle parcourue par M. de Bonnemain de Bisk'ra à
R'damès.Voici comment un journal de la localité
!4&Ma<\ du jeudi 11 août, rend compte des résul-
tats de cette pointe hardie au sud de notre Sah'araalgérien.«. Ces dinérentes tentatives ont ai bien porté



11 leurs fruits, les habitantsdu Grand Désert ont si

o bien compris tout ce qu'ils avaient à gagner à en-
x tamerdes relations commerciales avec l'Algérie,

» que nous venons encore de voir arriverà Alger, et

par deux côtés différents, des habitants de R*da-

f mèsetduTouàt.Émerveillésde notrecivilisation,

M
de la supériorité de notre industrie, ils n'appré-

» cient pas moins la pacification du pays, la sécu-

rite de nos routes, la sûreté de nos transactions,

touteschoses qu'ils ne rencontrentpas sur les ca-

x ravanes de Tripoli et du Maroc; et ils sont en
a instanceauprès de l'autorité supérieure afin d'ob-

x tenir les facilités nécessaires pour amenerdes cara-
x vanesdoleurpayssurleterritoirealgérien.(i).a»

C'est encore un brillant succès dû au gouverne-
mentmilitairequi a déjà tantfait dans ce beau pays.

M. Dinomé signale, dans son dernier article sur
l'Afrique centrale, une fraction de BerbersToua-

regs nés Azouagues; faites remarquer,je vous prie,
à votre collaborateur qu'au moyen &ge les auteurs
espagnols ne désignent pas autrement lesIgaouaouen

ou Zouaoua; cette épithètese retrouve notamment
dans Marmol et semble venir du mot <MMjjf, sorte
de massue dont sont armées les tribus de la haute
K'baïlie?

Une souscriptions'organise en ce moment à Al-

ger pour augmenter la valeur du prix proposé par

(< ) Articlede M. EraeatVtteMed.



la Soctété de Géographie pour le voyage d'Atger à
Tembouktou.

Les ~M .SaM(!tPîcH en t858.

L'archipeldes Mes Sandwich est composé de douze
Mes qui gisentdans l'océanPacifique,entre 180 50' et
22" 20' de latitude nord, et entre 157° 15' et 162" 35'
de longitudeouest elles s'étendent de l'ouest-nord-
ouest à l'est-sud-est sur un espace de 350 milles en-
viron, et elles occupent une surface de 6,000 milles
carrés.
Voici leurs noms, leurs dimensions et leur popu-

lation

Noma. Lon- Lar- Bantonc. Milles P 1.N. B" 'n.
M)))m. M'ne<. MttrM.Hawa! 88 M 6.2M 4,000 20,M7(t~

Mant (Mowee). 48 S9 3.100 600 17,574
Oahu(Woahoo). 46 S3 1,185 MO 19,130

Kam) (Atoot). 33 28 1,439 220 6,990

Molokal (Morotoi). to 9 851 170 8,607

Laaai (Rana)). 17 9 486 190 600
N)hau(OnMhow). 8 7 :M 80 700
Kahootawe (Tahoorowa). 11 8 121 60Total. M.t3&

MotoMot.
Lehaa(Oraeboua). '(.mt~~mootdearocheMaddcs.

Kaula (Tahora).t dots sont des rochers arides.
Kaula (Tabora).
NMhoa ou lie Blrd.

Dans les parties inférieures des îles, au sud et à

l'ouest, la température moyenne est de 28" 8 cent.

(l) Recensement oNetet fait en t8S3.



et de 32" 2 cent. au nord et à l'est; elle est fraiche sur
les montagnes élevées et froide à leur sommet. Le
résumé des observations météorologiques faites par
les missionnaires à Honolulu, d'août t821 à juillet
t822 donne une température moyenne de 23* 8.
Les alizés du nord-est souvent dans les îles pendant
les trois quarts de l'année; il y pleut pendantqua-
rante jours. La plus grande chaleur observée, à
l'ombre.aétédeSH" 1,la plus basse de 18" 0.–Pen-
dant les mois de janvier et février, le thermomètre
descend quelquefoisà 11" 6 et 12° 2 pendant 1~ nuit.

NoKM't. Cette île a 90 milles de longueur de la
pointe nord-ouest à la pointe sud-est, et 80 milles
du sud-estau sud-ouest; elle est formée principale-
ment par les montagnes de Maouna-Loa (4,242 mè-
tres de hauteur), Maerro-Loa (4,183 mètresdehau-
teur), etHualalai(3,344 mètres de hauteur), parla
plaine élevée qui sépare ces montagnes et par les
pentes plus ou moins rapides qui vont de leursbases
à la mer. Du côté du vent, la végétation, favorisée

par des pluies abondantes, estmagnifique. C'est de
ce côté que se trouve le seulbonportdel'île,ainsique
le joli village de Hilo, dans les environs duquel on
voit des plantations de canne à sucre cultivées par
des Chinois, qui réussissent parfaitement mainte-
nant. Le caféier devient grand et rend beaucoupde

ce côté de l'île, mais la qualité du café est, dit-on,
inférieure à celui qui vient sous le vent.

En partant de Hilo, si l'on contourne l'île parKa-
hola, qui fait face aux alizés du nord-est, la côte,



au bord de la mer, est formée de falaises à pic cou-
pées à petits intervalles par d'énormes pentes ou ra-
vins, par lesquels les eaux de la montagne, du côté
de Maouna-Roa, viennentse jeter à la mer. Quoique
constammentexposée aux froids des forts alizés du
nord-est, cette partie de l'île Havaï est riche en pro-
duits de l'agriculture, et rien n'égale la beauté de

ses pâturages. Le ~cona ou côté sous le vent, qui est
formé par la chutesud-ouest du montHualalai, pré-
sente à l'œil, lorsqu'on prolonge la côte à petite
distance, un aspect très-désolé, et par le fait, depuis
Kawaihajusqu'à K.ealakekua,et de là jusqu'à Kau

dans le sud-ouest, la côte, à une distance qui varie
de demi-mille à deuxmilles de la plage, parait cou-
verte en grande partie de lave de roche noire pro-
venant de volcans éteints mais de Kailau à Keala-
kekua et à une hauteurde 160 à 6,060 mètres, le sol,
tnéléde lavedécomposée,semble être d'une richesse
inépuisable.

Dansce district il n'y a pas moins de 100,000acres
de terres labourables, dont 20,000 environ sont
propres à la culture du café. Le produit annuel
de cette denrée ne s'élève guère maintenant qu'à
100,000 livres par an dans les meilleures années.
C'est là que l'on trouve les plus belles oranges, et il

est généralement reconnu que c'est le meilleurquar-
tier de l'tle pour la culture des fruits. On y ren-
contre fréquemment la plante qui produit l'huile

commune de castor (common castor o:! plant); son
tronc atteint 5 à 6 pouces de diamètre et ses bran-



ches sont celles d'un arbre; les branches inférieures
s'élèvent à quelques pieds du sol.

La côte sud-ouest de File, qui forme le district
de Kau, a 55 milles de longueur et, commecelle de
Kona, elle est formée en grande partie de rochers
arides qui s'étendent à plusieurs milles dans l'inté-
rieur et jusqu'à l'endroit où commencent des terres
labourables; celles-ci forment une vaste plaine qui
s'élève en pente douce vers les montagnes, et elles

sontparfaitement disposées pour la culture du fro-
ment, qui a parfaitement réussi.

Sur les flancs du Maouna-Roa,et à une hauteur
de 1,800 à 3,340 mètres, paissent d'immenses trou-
peaux de bestiaux sauvages. Waima est une plaine
unie qui a 20 milles de largeur et qui sépare les
montagnes de Kahola, dans le nord-est, des hautes
terres de Maouna-Roa au sud-ouest. Cette plaine
était autrefois couverte de bois de kukui et d'ohio;
mais par suite de l'accroissement considérable du
bétail dans ces trentedernièresannées, on a été forcé
de détruire les forêts, ce qui a changé entièrement
la nature du climat. Il était humide et sain et il est
sec maintenant,parce qu'il tombe peu d'eau dans
l'annéeet parce que cette partie est, en outre, expo-
sée a toute la force des vents alizés froids qui, à une
hauteur de 1,200mètres, sont tout à fait glacés.

Le volcan de Kilanea est en activité, celui de
Maouna est intermittent, et celui de Hualalai est
tranquille depuis le commencement du siècle; ce
dernier a au moins soixante cratères, dont le prin-



cipal a environ 12 ou 15 pieds de diamètre et git à
l'extrémité d'un pic aigu. On y jetait autrefois les
corps des personnes mortes, et il est très-profond.
En arrière de cette montagne, on voit encore une
ancienne ruine nommée Huaumi, qui a de 40 à
50 pieds carrés elle ressemble assez aux murs de
fondationsd'une maison, lesquels ont 5 pieds d'élé-
vation environ; ces ruines sont divisées en quatre
compartiments avec un couloir et deux comparti-
ments de chaque côté en dehors des murs. A une
distance de 20 pieds environ, il y a huit grosses co-
lonnes de pierre; six colonnes ont été construites
par chacun des districts de l'Me, une par les prêtres
et l'autre par le roi.

~Mout (~fotcee). -Cette ile, la plus rapprochée
d'Hawaï, en est séparée par un canal de 30 milles
de largeur environ; elle est formée de deux masses
de montagnesréunies par un isthme qui a 6 milles
de largeur d'une plage à l'autre et de 6 à 10 milles
de longueur. Lapartie est de rile est plus haute que
la partie ouest; celle- ci est presque entièrement
formée par la Haleakala (maison du soleil), qui a
3,140 mètres d'élévation et ses immenses pentes.
C'est dans cette partie de l'!le que l'on trouve les
meilleures terres et deux plantations de sucre nom-
mées, l'une, Est-Maui, et dirigée par M. A. H.
Spencer, et l'autre, le Brawer, par M. L. L. Tor-
bert. Les meilleuresterres à sucre de tout le groupe
sont à Est-Maui. On y trouve aussi les immenses
terres tttto ou plaines labourables, dans lesquelles



on cultive une grande quantité de pommes de terre
d'Irlande, que l'on exporte en Californie et qui ser-
vent surtout à l'approvisionnement des baleiniers.
On cultive le blé à Makowao.: 2,000 acres environ
sont plantées en céréales et produisent20,000 bois-
seaux par an.

L'isthme de Waïkapuest un peu élevé au-dessus
du niveau de la mer et formé de sable sec. Depuis

que les chèvres et les bestiaux peuvent aller dessus,
ils ont détruit les vignes et lesbroussaillesqui main-
tenaient le sable du côté du vent; il en résulte que
les dunesontenvahi toutFistbmeet s'étendent main-

tenantjusquesousle vent; probablementellescouvri-
ront dans peu de temps toute sa partie sous le vent.

Ce dernier passe par rafales furieuses dans la

coupée qui sépare les deux îles, et la navigation de
la baie qu'elles forment entre elles est quelquefois
~rès-dangereuse.Sur la pente ouest de l'isthme, et
vers le côté du vent de l'ile gisent les parties culti-
vées de Waïkapu et de Waïluku, lesquelles, ainsi

que la vallée qui est derrière, sont très-fertiles.
La plaine unie de Lahuina, composée d'allu-

vions provenant des montagnes qui sont derrière la
ville, est remarquablement riche et peut produire

une grande quantité des meilleurs fruits et des lé-

gumes. Le raisin y est surtout magnifique et ex-
cellent.

Ces différents endroits exceptés, la plus grande
partie du Ouest-Maui dont les montagnes ne sont

pas inaccessibles,produit des pâturages.



E<oo!<Kce (Tahoorowa) est située à 24 milles en-
virondans l'ouest-sud-ouestde Lahainaet à 12 milles
environ de la partie nord-ouest de l'ile Est-Maui.
Elle est tout à fait aride et on n'y trouve qu'un peu
de pâturage. Elle a été rarement utilisée jusqu'à
présent; cependant, dans les premières années, elle
servait de pénitentier. Les naturels des îles vont de
temps en temps y passer quelques mois pour pécher,
et, pendantla saison des pluies, ils y plantent des
melons et des patates douces. L'tle contient,dit-on,
25,600 acres de terre, dont 3,000 environ en plaine.

~MoMMH~ est une roche petite et aride, qui n'est

pas habitée, et située vers le milieu du canal qui
sépare Kahoolawe et Est-Maui.

Lanai (Ranai)g!tenfacede Lahaina,à 8 et 12 milles
environ, et elle a t6 milles de longueur sur 8 milles
de largeur. Quoique plus élevée que Kaboolawe,
elle estcependanttropbassepour recevoirune quan-
tité de pluie, aussi y a-t.il peu de bonne terre et la
population y est rare. Tl n'y a qu'un seul ruisseau
qui donne de l'eau d'une manière permanente dans
l'!ie, et c'est celui qui descend de la vallée de Mau.
nale, laquelle déboucheau nord-estet directement

en face de Kalnaaha ou Molokaï. Les Mormons ont
essayé pendantquelque temps d'établir leur quar-
tier général à Lanai, mais il n'y ont pas réussi.

D'aprèsun vieux dit-on, si l'on plaçait Lanai dans
le cratère du volcan d'Haleakala en la renversant,
cette île la remplirait à peine.

JMb!o)!Mt(Hf<M'o<Ot).–Cette tle est longueet étroite;



son extrémitéest est le point le plus élevé tes mon-
tagnes, dans cette partie, atteignentune élévation
de 900 mètres, et elles s'abaissentde là en pente ré-
gulière vers l'extrémité ouest. La zone de terre la-
bourable du côté du vent est très-étroite,et la plus
grandepartie de la côte du vent est formée de ro-
chers de lave, arides, coupés à pic, et auxquels des
précipicesnombreux et effrayantset des ravinsdon-
nent un aspect sauvage et accidenté. Les naturels,

en parlant de Molokai, la nomment Ka-atna-pali
(la terre des précipices). Pendant une grande partie
de l'année, quelques parties du vent de l'ile ne sont
accessiblesqueparmer,et, lorsqu'ilfaitbeautemps,
parce que les sentiers de la montagne sont souvent
impraticables.La côte sous le vent est plus en pente
vers la mer, et on y trouve un peu de terre propre
à la culture et aux pâturages. Quelques vallées
de l'extrémité est de l'ile ofrent des scènes d'un
aspect vraiment magnifique. A cette extrémité, le
sol est trop bas et trop sec, et, à l'exception peut-
être de l'herbe pour les moutons, on ne pourrait
rien y cultiver.

La populationde Molokaiest, en apparence,plus
industrieuse, plus entreprenante et plus saine que
celle de la plus grande partie des autres Iles du

groupe, et, depuis 1853, elle a toujours été en aug-
mentant. Il y a une ou deux belles fermes dans l'île

on y fait d'excellent beurre que l'on envoie sur le
marchéd'Honolulu; on y envoie égalementde bons
bestiaux. Sur la côte de dessous le vent, il y a une



échancruredont on pourrait faire un bon portpour
les caboteurs et à peu de frais; mais dans ce mo-
ment les très-petits bâtiments seulement peuvent
franchir la barre.

Oahu ( Woahoo). Commercialement parlant,
Oahu est l'île la plus importante du groupe; elle

est formée par deux chatnes de montagnes, dont la

plus élevée, Konahuanui, à la passe de Nunanu a

environ 1,200 mètres d'élévation au-dessus du ni-

veau de la mer. L'une de ces chaînes de montagnes

commence à la pointe Makapua, située à l'extré-

mité est de l'Me, prolonge la côte du vent et vient

se terminer dans une plaine basse de roche de'corail

à Kahuku. L'autre la chaine Waianoe, commence

au côté sous le vent d'Ewa, à la pointe Barber, et
elle court pendant 10 à 12 milles environ vers la

premièrechaîne, avec laquelle elle formeun angle,

puis elle forme un coude aigu, et elle vient aboutir

à la pointe Kaena, en laissantWaialua à droite et

au vent. La première chatne présente au vent de

l'ile, et pendant presque toute sa longueur, un mur
de roche à pic qui a quelque mille pieds de hau-

teur, et à la base duquel il y a une espèce de plateau

qui s'étend jusqu'à la mer, dont ta largeur estnulle

à Makapua-Pali de 10 verges environ à la terre de

Dejudd's et de 6 a 7 milles en face des Pâli de Nu-

nanu. Quelques éperons se détachent de la chatne

principale, coupent le plateau de loin en loin et

viennentordinairement se terminer à la mer ou près

de la mer par un cratèreéteint; ils ressemblent assez



bien aux côtes qui sont attachées à l'épine dorsale.
Le solde la terre basse est généralementbon et par-
faitement arrosé et, comme au côté du vent de
toutes les Iles, le climat y est humide et plus froid
de quelques degrés que sous le vent.

Honolulu, le siège du gouvernement et le centre
du commerce des Mes, est située sous le vent ou
sous la côte de l'Me dans une plaine unie et directe-
ment en face de la belle vallée dé Nunanu. La ville
s'est agrandie lentement, mais constamment dans
ces dernières années, et sa population s'élève de
8 000 9,000habitants,parmi lesquels il y a 1,500
étrangers, elle possède un port vaste et bon, formé
par des récifs de corail et capable de contenir deux
cents bâtiments au besoin, qui y sont en parfaite
sécurité par tous les temps.

La partie qui est sous levent des montagnes des-
cend en pente douce. Le Rona ou district d'Hono-
lulu est séparé par des éperons de la montagne en
trois divisions distinctes, comme celui de Roolau
ou district du vent. La première a environ 3 ou
4 milles d'étendue depuis Makapua jusqu'au cap
Koko; la seconde, du cap Koko jusqu'au cap Dia-
mond à la chame Moanalua, et qui comprend la
ville d'Honolulu, a de 8 a 10 milles. Si le mont
Punch-Bol s'étendaitplus au large, il formeraitune
autre division.

Le districtdTEwa s'étenddepuis la chaîne Moana-
Jua jusqu'à la pointe Barber ou aux montagnes Waia-
noe. La partie la plus remarquablede cette division



est la rivière Perle, grand lac de forme irrégulière,
dont les extrémités intérieures débordent quelque-
fois par les ruisseaux qui viennent se jeter dedans,
mais qui communiquent avec la mer par plusieurs

passes navigables. II est mal figuré sur les cartes,
et il est par le fait trés-divisépar des pointes et par
des tles. Ses principaux canaux et ses parties navi-
gables, à l'exception de la barre qui est à son em-
bouchure, sont assez profonds pour toute espèce de
bâtiments. Jarves se trompe lorsqu'il dit que les
terres qui l'entourent sont sèches et arides compa-
rées à Honolulu. Les immenses plateaux qui s'éten-
dent entre le lac et la mer et ceux qui l'entourent sur
une étendue de 7 à 8 milles jusqu'àla pointe Barbe,

avec une largeur de 5 à 6 milles, sont, il est vrai,
assez arides; ce sont de grandes plaines de cailloux,
des blocs de pierre de toutes dimensions, sur une
base de roche solide de lave feldspath; i! y a çà et là
quelques puits ou crevasses profondes, quelques
broussailles et quelques touffes de joncs qui nour-
rissent les bestiaux qui vivent dans cet endroit et
qui cachent souvent l'embouchure d'un puits au
cheval et au bétail.

Le long des bords de la rivière Perle, il y a une
zone de terre très-fertile, d'une largeur variable, et
dont une partie est maintenant plantée en tarb et en

bananes, mais tous le reste est encore en friche. La

terre, dans cet endroit, monte en talus vers la plaine
élevée qui s'étend entre les deux chaînes de mon-
ta "nés dont nous avons parlé vers Waialau, et qui



descend assez rapidement vers les basses terres de
Waialau à une distancede 2 ou 3 milles de la mer.
Cette plaine est interrompue par quelques gorges
profondes qui forment des zigzags.

La pente des montagnes au côté droit, depuis
Mosnalnajusqu'à Waialau offre une plus grande
étenduede terraindansles valléeset dans les plaines

peu élevées. Cette partie de l'Me est très-peuplée.
Dans quelques vallées on trouve d'excellentes oran-
ges, et la plus grande partie de la plaine,soit 9 mil-
les sur 12, est plantée en prairies. Les fonds des
vallées et le sommet de la chaîne principale sont
couverts de bois de kukui, ohia et quelques koa, et
elle est maintenant occupée seulementpar des bes-

tiaux sauvages et des sangliers; on y trouve des

coqs et des poules en quantité provenant de quel-

ques animaux domestiques.La plaine de Waialau,
qui a 2 à 3 milles environ sur 5 milles, est très-fer-
tile, et le climat y est plus agréablequ'à Koolau ou
Honolulu. De Waialau à Kahuku la surface del'Me

est montueuseet on y voit seulementde bons pâtu-

rages. Kahuku est une plaine unie qui a de 5 à

6 milles sur 2 et qui s'étend deWahnea a la pointe
Kahuku; elle est légèrement élevée au-dessus de la

mer et elle est formée d'une légère couche de terre
sur un sol de corail. Dans la plupart des nombreux
trous que l'on rencontre, on peut voir des cours de
belle eau fraîche et douce qui coule à 3 ou 4 pieds
environau-dessousde la surface du sol ils viennent
de la montagneet vont se jeter à la mer au-dessous



de la laisse deshautes eaux. Le district de Waianae,
protégépar la chaine des montagnes contreles vents
alizés et exposé en entier au soleil de l'après-midi,
est en grandepartie très-chaud,quoiquecependant
quelques violentes rafales des vents alizés passent
dessus avec une grande force; mais on ne laboure
qu'unepetite partie de Waianae, parce que presque
tout le sol est aCecté aux pâturages, avec lesquels

on élève les meilleurs bceuls de l'île pour la table.
On peut arriver à la chaine principale des mon-

tagnes Oahu par la vallée de Nuuanu connue sous
le nom célèbre de Pali de Nuuanu. Les piétons peu-
vent la traverser en passant dans le fond de quel-
ques vallées. Il n'y a qu'une route pour traverser
les montagnesWaianae, et elle se touve auprès du
coude de Lihue. Ce passage excepté on ne peut en-
trer ou sortir de ce district que par eau ou en con-
tournant Ewa ou Kaena, extrémité de la chaîne.
Cette dernière route est difficile et quelquefoisdan-

gereuse.
Chacun des districtsd'Oahu, quoique situe à la

même hauteur, a son climatparticulier dont la dif-
férence est sensible pour un observateur ordinaire.
Elle est due aux dinérents degrés d'humidité et à
leur exposition relativement aux vents alizés.

Ces vents sont aussi considérablement modifiés

par l'étendue des terres sur lesquels ils sont forcés
de passer en venant de la mer, et aussi par la nature
de ces terres, selon qu'elles sont couvertes de végé-
tation ou de roches arides et plus ou moins échauf-
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fées par les rayonsdu soleil. Le sol d'Oahuest plus

propre aux pâturages qu'à l'agriculture, quoique
cependant la quantité de terre labourable que l'on

trouve dans l'tle soit suffisante pour alimenter une
grande population.

~Mofap~edu cap Coco. Le commerce avait re-
tiré de très-grandsavantages du télégraphe qui est

sur le cap Diamond, et on désirait généralement
qu'il fût étendu jusqu'au cap Coco, qui forme
l'extrémité sud d'Oahu. M. Jackson secondé par
M. Webster, a été désigné pour construire cette
ligne. De cette station on pourra voir les bâtiments
à 20 milles environ au delà du cap ou à plus de
30 milles du port; on pourra signaler un bâtiment
qui traversera le canal entre Oahu et Molokai pen-
dant le jour, même s'il ne fait que passer pour aller

en Chine. Avec des vents faibles,les bâtimentspour-
rontétresignalésquelques heuresavantqu'ils soient
rendusen vue de la ville, et si un remorguedr pou-
vait aller hors de vue de la terre, il pourrait rendre
de grands servicesen remorquant lesbâtimentsqu'il
prendrait à cette distance.

j&KMt (4(00t), nommée géneralementla plus an-
cienne île du groupe, est une des plus belles elle est
séparée d'Oahu par un canal qui a 80 milles de lar-
geur. La différence de latitudeentre Kauaiet la par-
tie sud d'Havaii est suffisante pour qu'il y ait une
diNerence sensible dans le climat. La forme de l'Ile

permetà la vue,dans certains endroits, d'embrasser

un grand espace sans apercevoirla mer; il en résulte



que l'on peut se faire illusion et se croire dans un
pays plus étendu; aussi la scène, déjà très-belle par
elle-même,est très'admiréeparleshabitantsdes !les
qui n'ont jamais qu'une étroite zone de verdure en
vue. Onvantebeaucouplesbeautésde Kauai, la caMée

d'Hanalai, la chuted'eau de Hanapepe,la roche jail-
lissanted'Hotoaet les sables chantantsde Manu. Ces
derniersquequelques touristes ont considérécomme
une fable, peuvent être expliqués cependant aisé-
ment. Les tas de sable clair, d'une formeaiguë, sont
sur la plage et exposés à un soleil brûlant; lorsque
les sables sont mis en mouvementpar le vent ou agi-
tés par la main et peut-être quelquefois même par
l'expansionde leur propre chaleur,ils produisenten
se frottant les uns contre les autres, un son faible,
mais très-distinct, qui ressembleà une sonnerie. La
forme particulière des grains de sable, conséquence
des roches dont ils ontété détachés, peut en quelque
sorte faire comprendre pourquoi ce phénomène ne
se produit pas dans d'autres endroits. Dans la ma-
tinée ou après le coucher du soleil, lorsqu'il y a de
l'humidité ou de la rosée, ou après qu'il a plu, on
n'entend aucun bruit.

L'espace de terre labourable dans l'île Kauai qui
est susceptible de recevoir des plantations ou des
prairies s'étend depuis Hanalai jusqu'à la vallée
d'Hanapepe. Quelquespartiesde cette île paraissent
plus propres à l'agriculture que les autres îles. Ily a
deux plantations de café à Hanalai, une plantation
de sucre à Nawiliwili et une à Kaloa. Cette partie de



l'ile estbienarroséepar les eaux de la pluie et par des

ruisseaux. Les principaux ports de I'!le sont Hana-
lai, au nord; Nawiliwili et Kaloa, au sud-est, et
Waimea, au sud. Le districtde Waimea, qui est le
côté sous le vent de l'île, est sec et propre à la cul-
ture dans les vallées seulement. La partie qui s'étend
de la pointe Mana, autour de la côte ouest jusqu'à
Hanalai, est rocheuse, sèche, aride et inhabitée. La

même observationpeut s'appliquer à toutes les !les

commeà Kauai, cette capitale à laquelle il ne man-
que qu'une population industrieuse pour dévelop-

per les ressources qui dorment maintenant, faute
de bras.

~Vt/M[M(0<îec~OM)).–Cette île, la dernièredu groupe
quisoithabitée, gttdans le sud-ouest deIacôteKona
de Kauai et à une distance de 8 milles environ on
y voit une chaîne de montagnes de 240 mètres de
hauteur environ. Elle commence à l'extrémité du
vent et elle court le long et auprès de sa côte est, et
presquejusqu'à sa pointe sud. La terre, du côté est
de ces montagnes, est très-étroite et habitéepar une
population très-éparse mais sur le côté ouest, il y
a une plaine unie qui a de 4 a 5 milles de largeur,
où l'on cultive la patate douce, le melon, etc. II n'y

a pas d'eau douce dans l'ile à l'exception de l'eau
de pluie, que les naturels conservent dans des ci-

ternes creusées dans !e rocher auprès de son extré-
mité sud.

Lehua, qui gît à trois quarts de mille environ de

la côte ouest de Niihau, est un pic élevé et quelque



peu brisé, qui ressembleassez aux deux côtés d'un
cratère, dont la partie sud-ouestse serait écroulée,
laissantainsi sa face intérieurevisible de ce côté on
aperçoit, en eSet, un précipice sombreet à pic. Jar-
vis lui donne 304 mètres de hauteur, mais elle n'a
véritablement que 152 mètres. Les faces de l'île, du
côté de Kauai et Nihau, sont couvertes de rares
touffes de gazon qui nourrissent un grand nombre
de lapins sauvages. Ce qu'il y a de plus remarquable
dans l'île, c'est un petit ruisseau d'eau douce quine
tarit jamais et qui coule à quelques pieds au-dessus
du niveau de la haute mer. Le rocher lui-même est
plus bas que les montagnes de Nihau et il ne peut
recevoir assez d'eau pour alimenter un ruisseau.
Conséquemment l'eau doit venir des montagnes de

Kauai, dont la côte la plus voisine gtt à 12 milles de

distance au moins.
Kaula est visible de Nihau et elle gît à 7 ou

8 milles de sa pointesud-ouest. C'estun rocher aride

sur lequel on trouve une très-grande quantité d'oi-

seaux de mer ainsi que leurs oeufs, que les naturels

vont ramasser de temps en temps. On ne peut abor-
der à Kaula que lorsque le temps est très-calme,

parce que la houle brise dessus avec force par tous
les vents.

~Ït/MS ou l'île Bird gtt à 120 milles environ dans

le nord-ouest de Kauai les naturels des Mes Sand-

wich lacomprennent dans le groupe des îles Hawaii,

et autrefois les chefs y faisaient de fréquentes vi-
sites. Ils y prenaient du poisson, des oiseaux, des



œufs, des lions de mer et peut-être des tortues. C'est
là, en effet, tout ce qu'elle produit. C'estun rocher
à pic, auquel te capitaineJohn Paty donne 110 mè-
tres de hauteur, un mille et demi de longueur et un
demi-mille de largeur. On peut rarement débarquer
avec sécurité sur cette île avec un canot ordinaire

avec des pirogues on réussit mieux. (Annales ~y-
dreMH~Ms.)

Ascension

<!M.MM~B!<Mtcp<M*la route <S'6~'Mow-!M-P<~tM.

On lit dans la Revue de 6e~M Nous nous em-
pressons de publier la relation suivante de l'ascen-
sion du Mont-Blanc, entreprisepar MM. Chôme!
et Crozet le mois dernier.

Le sommet le plus élevé des Alpes vient d'être
gravi pour la première fois cette année. Cette ascen-
sion a eu lieu par la route la moinsfréquentée, celle
de Saint-Germain-les-Bains.Nous croyons qu'il ne
sera pas sans intérêtpour les touristes d'en connat-
tre les détails.

Partis deGenève le 17 juillet pourSaint-Gervais,
nousnousproposionsd'arriver au sommetdu Mont-
Blanc le mardi 19. La journée était magnifique;

nous résolûmes de ne pas perdre de temps, et nous
nous mimes immédiatementen route pour le pavil-
lon de Bellevue, où nous arrivâmes fort tard dans
la soirée. Notre caravane se composait de M. Henri



Crozet et moi (l'un et l'autre de Genève),des guides-

chefs Octenier et Cuidet, du guide François et des

quatre porteurs.
Le lendemain lundi, nous nous acheminionsde

bon matin vers l'aiguille du Goûté, que nous at-
teigntmes à quatreheures et demie du soir. Un seul

incident avait troublé un instant la sérénitéde nos
esprits. Au moment où nous allions mettre le pied

sur cette terrible arête, un petit chien qui accompa-
gnait Octenier qui avait déjà fait l'ascension du

Mont-Blanc, fit un pas surune paroi de glace et dis-

parut dans les aMmes qui n'ont leur fond qu'à la

base de l'aiguille du glacier de Bionnassay.

Le sort du pauvre animal nous recommandaitune
excessive prudence; aussi est-ce avec excessivement

de précaution que nousescaladâmes, suspendus les

uns au-dessus des autres, le derniermur de granit

qui nous séparait du lieu ou nous devionspasser la

nuit.
Les quelques heures que nous restâmes dans ce

petit réduit, préparé par les guides à 12,000pieds

d'altitude, ne furent pas sans inquiétude pour le

succès de notre entreprise. Un vent violent s'était

levé et nous faisait craindre pour le lendemain.

Néanmoins, à une heure du matin, malgré les rafa-

les quinous venaient du dôme nousreprimes notre

course, liés tous à la même corde. Le temps était

superbe la lune brillait de tout son éclat. Arrivés

au point où l'on contourne le dôme pour rejoindre

le Grand-Plateau, le soleil paraissanttout à coup



à l'horizon, vint noyer dans ses rayons d'un rose
tendre la lumière bleuâtre de la lune. Alors pen-
dant une demi-heure environ, nous jouimes d'un
spectacle dont la magnificenceest au-dessus de toute
description.

Le Grand-Plateau traversé, nous arrivâmes de
face contre le Corridor,qui, depuisquelquesannées,
devient de moins en moins praticable. Le Corridor
est réellement l'écueil du Mont-Blanc. Aussi, sans
la froideexpérienced'Octenieret la sûreté pratique
de Cuidet, je ne sais trop de quelle manière nous
aurions franchi cet affreux chaos ce qui fut fait
cependant sans le moindre accident et comme par
enchantement, grâce, je le répète, à l'excellence
de nos guides.

Après le Corridor, une petite vallée se présente
dans la direction du sommet des Roches-Rouges,
offrant un passage très-doux et sans danger, par
lequel on arrive au pied du fameuxMur de la Cote,
si souvent décrit par ceux qui ont pu le visiter.
Vient enfin la calotte du Mont-Blanc, qui, malgré
son peu d'élévation au-dessus de la Mer de glace,
exige pourtant encore deux mortelles heures d'as-
cension. C'est là que, pendant ce dernier trajet,
le manque d'air rend pénible tout mouvementdu
corps et qu'il faut des efforts surhumains pour
résister aux palpitations,au sommeilet à l'évanouis

sement.
Mais nous touchons au but, ce sommet tantdésiré

qui, pour nos yeux, plonge dans un ciel noir



quelques pieds à peine nous en séparent encore.
Notre ami Cuidet les a déjà franchis et nous ranime
par sa parole et son exemple. Nous nous piquons
d'amour-propre, et, nous relevant de la neige où
nous étions étendus, nous faisons à la course le reste
du chemin.

Nous voici au sommet du géant des Alpes. La
première impression que produisit sur nous le vide
immense dans lequel se perdaientnos regards, fut

thélas! un tournoiement de tête et des contractions
d'estomacqui nous firent chanceler. Une bouteille
de champagnenous rendit à la vie.

Je n'entreprends pas de traduire la magie du
spectacle dont nouseûmes le bonheur de jouir. Les
sensations que l'on éprouve alors sont trop immenses

et d'une nature trop exceptionnelle pour qu'il soit
possible d'en rendre compte.

Nous étions au nombre de huit car depuis l'ai-
guille du Goûté, trois des porteurs, Desplans, Pia-
nella et Béguin, s'étaient joints volontairementà
nous.

Au bout de trois quarts d'heure passés sur cette
arête, presque vive, car elle est à peine large de 3
à 4 pieds sur une longueur d'une centaine, nous
entendîmes le mot « Partons! M Le froid était ex-
cessifet se faisait d'autantplus sentir, qu'en mon-
tant, nous nous étions dépouillés d'une partie de
nos vêtements à mesure que la rareté de l'air nous
en rendait le poids et le contact plus pénibles. La
descente demanda treize heuresjusqu'àSaint-Ger-



vais où une petite i~te nous attendait, ainsi que
plusieursinvitationsdes familles qui séjournent aux

bains.
L'heureux succès de notre course est dà à nos

guides, dont l'excellente réputation dans Saint-
Gervais et le reste du pays en fait les rivaux des

grands noms des guides de Chamonix.

Retour en France de ~M. le Martin de ~Mss~,

voyageur en Amérique.

Nous reproduisons l'extrait suivant d'un article
publié par le Siècle, sur un voyageurfrançais,M. le

docteur Martin de Moussy

« C'est avec une vive satisfaction que nons venons
d'apprendre l'arrivée à Paris d'un de nos compa-
triotes, le docteurMartin de Moussy, qu'un séjour
de près de vingt années dans l'Amérique du Sud a
profondement initié à la connaissance des questions
qui s'y débattent, des intérêts qui s'y agitent et
auxquels l'Europe ne sauraitdemeurer indifférente.

»
Voyageur infatigable M. Martin de Moussya

parcourule Brésil, le Paraguay,la Bande orientale,
!e Chili et la ConfédérationArgentine tout entière.
H est le premier qui ait examiné toutes les parties
des quatorze provinces de cette confédération qui
embrasse, depuis les Andes jusqu'à l'Atlantique

un espace de 110,000 lieues carrées, c'est-à-dire

quatre fois l'étendue de la France. Chargé par le



président Urquiza d'étudier les immensesressources
du pays, pour les faire connaître à l'Europe ce
savant courageux et dévoué a traversé les pampas
en tous sens, visité lesprincipauxpassagesdes Cor-
dillères sur une longueur de 300 lieues, reconnu la
plupart des gîtes minéraux de cette chaîne prodi-
gieuse si riche en or, argent, cuivre, nickel, fer,
étain, etc. inspecté enfin les massifs à peu près
ignorés de San Luis et de Cordova, plus abondants
encore en métaux précieux, ainsi que l'immense et
curieux désert des Salines, qui occupe le centre de
cette portion du continentsud américain.

B Il a pu faire le nivellement barométrique de
350 points différents, sur une étendue de 20° en
latitude et de 15" en longitude, travailentièrementt
nouveauet qui portera une vive lumière sur la con-
figuration physique de ce vaste territoire si peu
connu, et pourtant si digne de l'être par l'ave-
nir que lui réservent la fertilité de son sol, la ri-
chesse de ses productions et la salubrité de son
climat.

» Après avoir accompli sa mission et mené à
bonne fin ce laborieuxet périlleux voyage de quatre
années M. de Moussy se dispose aujourd'hui à en
publier la relation complète et les résultats scienti-
fiques et c'estavecle concourslibéral du gouverne-
ment argentin qu'il vient à Paris faire imprimer
ce grand ouvrage destiné à exercer sur les rapports
de l'Europe avec les contrées sud-américaines la
meilleure influence. Les travaux de M. le docteur



Martin de Moussy vont combler la regrettablela-

cune qui existait jusqu'ici dans la science géogra-
phique et géologique, touchant l'intérieur des ré-
gions pampéennes et le versant oriental des Andes
argentines. »

Les ruines de Babylone et celles de Bagdad, en 1858,
d'après les explorations du général-major mue,
E. m~o~ (i).

BAnYLONE n'offre au premier coup d'œil que des

ruines informes, sur lesquelles les siècles et le vent
du désert ont amassé une couche de poussière qui
s'est convertie peu à peu en terre végétale. ïl en est
résulté que les restes des grands édifices se sont
transformés en tertres considérables, les murailles

-en boulevards, les quartiers d'habitation en
plaines entrecoupéesd'élévations de terrain et le

tout est couvert de débris de tout genre, de briques

avec et sans inscriptions, de vases de terre, de
fragments de fer, de verre etc. On voit par places

les traces de fouilles profondes effectuées sur de
larges espaces, mais qui ne sont nullement du fait
des archéologues elles proviennent de ce que de-

puis 2,000 ans on a tiré de là les matériaux qui

ont servi à édifierd'autres villes, lesquelles, à leur

tour, sont déjà tombées en ruines à l'exception de
quelques-unes qui se sont conservées entières jus-

(1) Communicationfaite par faveur dans la séance du 1'~ avrilder.

nier de la Société tmpëdategéographique Russe.



qu'à nous. C'est ainsi qu'ont été bâties Séleucie,
Ctésiphon, Anibar, Kufa, Bagdad et Hilleh; on
rencontre souvent dans les édifices des deux der-
nières des briquesde Babylone portant des inscrip-
tions qui se trouventpar hasard n'avoir pas été en-duites d'argile.

Tel est l'aspectconfus que présenteaujourd'hui
le squelette de la Grande Babylone; mais il suffit de
parcourir ses ruines désertes, Hérodoteà la main,
et de se rappeler ce qu'en ont dit d'autresécrivains
de l'antiquité, ainsi quequelques auteursmodernes,
Guénn, Ritter, Rawlinson et autres; alors ce quide prime abord ressemblait au chaos, devient peuà peu plus intelligible; et finalement la description
d'Hérodote apparaît en quelquesorteexactejusqu'à
l'évidence. Voilà bien l'Euphrate dont le cours di-
vise encore la ville en deux parties comme au tempsde cet historien sur le côté oriental du fleuve (la
rive gauche) existait le vaste palais des rois protégé
par une enceinte fortifiée, et làen effet se trouveau-jourd'hui une immense ruine avec les traces de l'en-
ceinte qui la séparaitdu reste de la ville. Les Ara-
bes la nomment ~<Mser et ~Md~Me; le premier
de ces deux mots a la signification de palais, l'autre
s'applique à un édifice renversé de fond en comble,
parce que c'est de là surtout qu'on a tiré en plus
grande quantité des matériaux de construction. Il
est hors de doute que c'est aussi ce palais qui devait
renfermer les jardins suspendus. Les dimensions
des ruines et les contours qu'elles présentent indi-



quent suffisamment leur origine. Plus loin suivant
Hérodote, sur la rive droite ou occidentalede l'Eu-
phrate, se trouvaitle temple de Bélus dontl'enceinte
formait un carré ayant deux stades ou environ 100
sagènes de côté. Le temple lul-métne se composait
de'huit tours bâties l'une au-desaus de l'autre en
terrasses; sa hauteur totale atteignait un stade (en-
viron 50 sagènes) il avait également une stade
d'étendue à la base sur chacune de ses faces. Au-
jourd'hui l'on voit encore, sur la rive droite du
fleuve, une ruine que les Arabes nomment Birs-
Nemroud (la tour de Nemrod); elle se présente sous
l'aspectd'un monticule de forme conique au som-
met duquel est une tour à demi ruinée. Tout ce qui
pouvait se trouver au sommet de cette tour a été
détruit par l'incendie, et d'énormes blocs, prove-
nant de l'édiuce, gisent encore au pied de la tour
même ou de l'élévation de terrain qui lui sert de
base ) à l'endroitoù sans doute ils ont roulélorsque
s'est accomplie l'œuvre de destruction, l'action du
feu a communiqué à ces fragments une apparence
vitreuse. L'aspect général du monticule permet de
reconnaître encore aujourd'hui sur les côtés, des
terrasses à moitié comblées on en peut apercevoir
quatre sur les huit que mentionne Hérodote. La
hauteur totale de cette ruine est d'environ 35 sa-
gènes il ne lui en manque donc guère que 15 pour
atteindre à la hauteurindiquéeparl'historien. Cette
partiedu temple a été détruite par le feu et les tra-~

ces qu'il a laissées sont encore là pour témoignerde



l'existence du passé. On sait par les récits des écri-
vains de l'antiquité que le temple de Bélus a été
restauré deux fois par Nabuchodonosor, puis par
Alexandre le Grand. Rawlinson, qui a longtemps
séjourné à Bagdad, a certifié à M. Tchirikoflavoir
in sur une des briques de Birs-Nemroud, le nom de
Nabuchodonosortracé en lettres cunéiformes. Gué-
rin, sur le témoignage de Kœrporter, ne considère

pas seulementla ruine de Birs-Nemroudcomme ce
qui reste du temple de Bélus, mais il la prend en-
core pour la tour de Babel de l'Écriture.

Le nom de B~MAD nous rappellela brillante pé-
riode des califes mais il est à regretterqu'il ne soit
resté que bien peu de monuments de cette époque.
On montre, dans l'intérieur même de la ville, des

parties de l'étage inférieur et des caves des palais
des califes dont les Turcs ont fait une douane et
une caserne. Une partie de la prison et de l'école,
construites égalementau temps du califat, subsis-

tent encore aujourd'hui sous la dénomination de
J6[~<M~-e!-MMh<M!e.En dehors de la ville on voit, sur
la rive droite du Tigre, un monument qui a été
élevé à la mémoire de Zobéide ou qui peut-être est
le tombeau de cette époused'Aroun-el-Raschild.
et rien de plus! Saufquelques mosquées, tout ap-
partient à l'époque moderne.

L'aspect général de Bagdad est majestueux, sur-
tout quand on y arrivepar le Tigre. La largeur de
la rivière varie de 100 à t50 sagènes; un pont de
bateaux placé au centre de la ville réunit les deux



rives qui sont couvertes de palmiers et de jardins.
Si la ville de Bagdad elle-même renferme peu de

monuments do l'antiquité, ses environs sont par
contre prodigieusemeutriches en ruines historiques
que l'on trouve répandues jusqu'à une distance de
150 verstes, en aval et en amontde la ville, sur les
rives du Tigre, de l'Euphrate, et au delàdu fleuve
après Babylone, Nedsjefet Kerbela,jusqu'auxcon-
fins du grand désert de Syrie. C'est là que l'on ren-
contre les noms historiques de Séleucie, de Ctési-
phon, d'Opis, de la murailleLydienne, de la Sé-
pheira biblique, de Cunaxa là on peut contempler
les lieux où furent vraisemblablementle lac de Sé-
miramis, Babylone et ses alentours Kéfil sur la
rivière El-Khabar mentionnée dans l'Écriture, avec
le tombeau du prophète Ézéchiel, enfin Kufa qui
renferme le tombeau d'Ali et ses fils, Hussein et
Hassan.

Projet ct'MMe MOM~!e ea!p!ofa(t0tt <errt<<WM
(!e l'Amourpar les Russes.

Nous apprenonsque par les soins du grand-duc
Constantin une nouvelleexpéditiondoit exploreries
territoires du fleuve Amour. A la tête de cette ex-
pédition est placé M. Mainmow, connu pour avoir
parcouru toute la Russie à pied, costumé en homme
du peuple, pour étudier la situation des paysans.
Plusieurs expéditions sont parties d'Irkoustk pour



ces contrées, mais c'était surtout pour rechercher
les gisements d'or qui y existent.

Ces recherchesont déjà produit des résultats, et
on a trouvé, notamment aux sources de la Séja, un
gisement très-riche, mais dont l'exploitation offre
des dimcultés à cause d'une couche de tourbe qui
le recouvre. Il n'est pas sans intérêt pour le com-
merce avec la Chine de savoir que les provinces oc-
cidentales de cet empire envoient maintenant des
caravanes chargées de thé à Semipalatinsk, et
qu'ainsiKiatcha n'est plus en possession du mono-
pole du thé.

Les caravanes de l'Asie centrale prennent géné-
ralement deux routes aujourd'hui les unes se diri-
gent vers la ligne de Sibérie, les villes de Semipa-
latinsk et de Petropawlosk les autres sur la ligne
d'Orenbourg, les villes de Tronck et d'Orenboura.
On peut considérercommepointde départ des unes
et des autres Tachkend dans le Kokand.

La faveur accordée aux Asiatiques de passer la
frontière russe sans passe-portsde leur propre gou-
vernement a donné beaucoup d'essorau commerce,
de concert avec la diminution desdroits de douanes
et d'autres avantages qui leur ont été accordés.

Retour de la Frégate aM<ncM<MîM Novara.

On écrit Je Tries te, à la date du 26 août La fré-
g.ttc~VoMtra, (lui-vient défaire le tour du monde,

Septembre t85&. TOME itt. 24



est arrivée ici, accompagnée par l'escadre autri-
chienne, ayant en tête le Yacht ~)*cM<<Mca!. Elle a
été saluée par des salves d'artillerie.

Le succès de l'exploration a été complet; la Com-

mission rentre en Europe riche d'un grand nombre
d'observations,de mémoires, de collectionsrelatives

aux diCérentesbranches de l'histoire naturelle, de
documents relatifs à la géographie physique du
globe, à la navigation,etc. etc. Tous ces travaux
sont destinés à la publication.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

SoCtÉTÉ GÉOGRAPHIQUE DE BMMN.

~<MMe du 11 juin 1859. Présidence de M. le

professeurRitter.-M. Ehrenbergdonne, d'après le

journal !rg'tM de Melbourne, quelques détails re-
latifs à la richesse de l'or dans l'Australie méridio-
nale. Dans les dix-sept lavagesd'or, il a été obtenu,

dansle trimestre du 15 novembre18S7 au 15 février

1858, une masse de 678,000 onces d'or; dans les

trois mois correspondants de 1858-1859, un peu
moins, c'est-à-dire 535,000 onces. Le rapport de
quelquesplacers se trouvait être souvent dans une
seule semaine de 11,000 onces.

M. Ritter donne lecture d'un mémoire de M. le

professeurSchirren de Dorpat, sur la plus récente
expédition russe dansleKhorassan, due à l'initia-



tive du consul russe deTebriz. Les membresde cette
expéditionont été tous choisis avec soin, bien pour-
vus de tout ce qui pouvait leur être nécessaire, mu-
nis d'instructions spéciales rédigées par M. Abich,
connu du monde savant par son exploration de l'A-
rarat.

Le départde l'expédition eut lieu de Saint-Péters-
bourg en septembre t856; en février et mars 1858
on explorales environs de Bakou, et principalement
les fameuses sources de naphte. On visita ensuite
sur un bateau à vapeur la côte méridionale de la
mer Caspienne, faisant des observationspendantle
voyage sur la température de l'air et de l'eau et sur
les propriétés de cette dernière. On débarqua en-
sui te, aprèsavoir fait unepetite excursion, près d'As-
terabad, d'où l'on pénétra dans l'intérieur du pays.

M. le Dr Barth ajoute encore quelques observa-
tions verbales aux rapports lus dans la séance pré-
cédente.L'ancienne route de Coptosà Bérénicen'est
pas encore explorée il est probable qu'elle décrit

un grand arc, vers la côteméridionale, pour atteins
dre la source abondante que le voyageur rencontra
à 7 milles allemands de Bérénice, non loin de la
mer, près d'un grand village qui compte quatre
cents maisons en pierre. C'est sans doute le lieu dé-
signé dans l'antiquité sous le nom des « Sources
Nouvelles situé sur la route qui conduisait encore
dans le moyen âge de Souakim, sur la côte, dans
la Basse-Egypte. Les guides du D' Barth se diri-
gèrent également vers cette source lorsqu'ils l'ac"



compagnèrent à Cosséir à 12 journées de marche

vers le nord. Les Montagnesdes Emeraudes situées

à l'orient de cette route, ne sont pas déterminées
astronomiquement et sont indiquéesd'une manière
défectueusesurlescartes.DeCosséir.M.IeD'Barth
s'embarquapour Myos-Hormos,longeant la côte où
les montagness'élèvent à 700 pieds.

M. ieprésidentcommuniqueune lettre queM.Th.
Kotschy a écrit de Mopsueslia, le Missismoderne en
Cilicie; ce voyageur s'est rendu de Constantinople
dans l'île de Chypre, il a visité le mont Olympe,
qui se trouvait, au mois d'avril, encore couvert
d'une neige épaisse, et il avait atteint le Missis en
passant par Tarsous et Adana; partout il a reçu le
meilleuraccueil. De Tarse et du Missis il a fait des

excursions dans les montagnes voisines, et il se pré-

para à remonter le fleuve Pyramus à Ssis pour se
rendre ensuite en Perse.

SOCIÉTÉ tMPJÉMALE &É06RAPH!QUE DE RUSSIE.

Séance <ht 1~ oWt! 1859. Présidencede M. l'a-
miralF. Lûtke.–M. EugèneLamansky,secrétaire,
communique à l'assemblée les dernières nouvelles

reçues de l'expéditiondu Khorassan. Par une lettre
de Hérat, en date du 14 janvierdernier, M. Khani.
koff informe M. le vice-président de la Société que
cette Expédition a heureusement terminé ses tra-
vaux et rentrera bientôt en Russie; il fait en même

temps connaître quelques résultats des travaux des

membres qui la composent. Depuis le mois d'avril



précédent, les topographes attachés à l'expédition
ont relevé, à vue de pays, 91,350 verstes carrées à
l'échelle de deux verstes par pouce. On a également
rassemblé pour la confection d'une carte, sur une
échelle moindre, des données qui embrassent une
étendue de plus de 130,000 verstes carrées, sur la
majeure partie de laquelle se trouvent répandues
des localités qui n'avaient encore fait l'objet d'au-
cune exploration et dont on pourramaintenant re-
tracer fidèlementles particularités topographiques.
Sur les cartes de la Perse que l'on possède jusqu'à

ce jour, cet espace a été reproduit en grandepartie
d'après des données recueillies seulement à l'aide
d'informations, aussi n'y a-t-il rien de surprenant
à voir figurer sur ces cartes des villes qui n'existent

pas, en même temps qu'elles indiquent d'une ma-
nière complétement inexacte la. position relative de
celles-là même qui existent réellement. Le premier
examen des tracés de l'Expédition a déjà démontré

que Tebbes doit être reportée presque à un degré
et demi plus à l'ouest, et en latitude à un degré
plus au sud. Tous ces tracés sont reliés entre eux au
moyen de 50 points qui ont été déterminés astrono-
miquement par M. Lentz, et parmi lesquels' neuf
seulement se rapportent aux localités où M. Lemm
avait effectué déjà des observations. Les pointspour
lesquels on a déterminé les doubles coordonnées
magnétiquesainsi que les tensions correspondantes
du magnétisme terrestre, sont jusqu'a ce moment

au nombre de quinze. Ces observations, qui sont



dues à l'Expédition, acquièrent d'autant plus d'im-
portance qu'en Perse, sauf les observations relevées
en 1824 et en 1827 parle capitaineHeynès à Bouchir
et à Karak, il n'a jamais été déterminé aucun élé-
ment magnétique sur toute l'immense étendue qui
sépare le golfe Persique d'un côté du Kachemir
méridional et du Tibet, et de l'autre -des monts
Ararat.

Les observationsmétéorologiqueset géologiques
de l'Expéditionprésentent égalementun grand in-
térêt. Les collections botaniqueset zoologiquesqui
ont été recueillies promettent à la science de nom-
breux et nouveaux résultats. Enfin il en est de même
des recherchespersonnellesdu chef de l'expédition,
M. Khanikoff, au point de vue de l'archéologie, de
la numismatique et de l'ethnographie; sa lettre,
ainsi que les aperçus transmis par les autres mem-
bres de l'expédition, trouveront place dans un des
plus prochains numéros du jBM~eM~.

M. le général-major, E. TchirikoS*, présente à
l'assembléequelques plans extrêmementremarqua-
bles, choisis parmi ceux qu'il s'est trouvé à mêmede
releverdurantun long séjouren Perse et en Turquie,
motivé par l'accomplissementde la missionofficielle
dont il était chargé, en qualité de commissaire ar-
bitredu gouvernement impérial, pour la mise à exé-
cutiondes clauses du traitéd'Arz-Roum(Erzeroum)
et la détermination de la frontière entre les deux
Etats depuis le golfe Persiquejusqu'à l'Ararat. L'ho-
norablemembrecommuniquepour cette fois le plan



de Babylone, celui de Bagdad et la carte de la con-
trée qui s'étend entrele Tigreet l'Euphrate, depuis
les ruines d'Istabolat sur le premier, au nord de
Bagdad, jusqu'auxlieux où se trouvaitSépheira sur
l'Euphrate là où l'on croit que commençait la mu-
raille des Mèdes. M. TchirikoC'faitprécéderles ex-
plications relatives à ces plans, d'un exposé de ses
travaux et de ceux qui ont occupé simultanémentles

officiers, russes et anglais, chargés de dresser à l'é-
chelle d'un pouce par mille anglais, la carte topo-
graphiquede la zone de pays que parcourt la fron-
tière. Les officiers russes ont euectué leurs levés
topographiquesà vue d'œil, à l'aide de la boussole,

et en employant le théodolite pour fixer les princi-
pales directions les officiers anglais ont établi un
réseau géodésique et déterminé ainsi les latitudes
d'environ 250 points.

Séance du 6 mai. Présidence de M. l'amiral
Lütke. –M.V. BésobrasoG, secrétaireintérimaire,
rappelle en quelquesmots la perte récenteque vient
de faire la Société géographique en la personned'A-
lexandre de Humboldt, l'un de ses membres ho-
noraires il fait connaître ensuite les principales
dispositions d'administration intérieure prises. en
dernier lieu par le conseil de la Société.

La séance est close par la lecture de la dernière
partie du compte rendu du secrétaire, M. E. La-
mansky, relatif à ses occupations en France et en
Angleterre pendant la durée de la mission que lui

avait confiée la Société impériale de géographie.
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t. Organisationet progrès des travaux mililaires-cartogra-
ptuquesenAutriche, par .~<M(e de Fdigedy. P. t-i0.

Il. De la mesure des corps, comme moyen diagnostique
des races humaines, par le D~ Charles ~cAer~ et
FaoMNfa ~eAtcarX} esquissed'un système que les au-
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